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HISTOIRE DES SCIENCES. — Sur la prétendue correspondance entre Newton et 
Pascal. Lettre de Sir David Brewsrer à M. Chevreul. 


« Alberly Melrose, 6 août 1865. 


» J'ai lu avec plus que de la surprise la prétendue correspondance de 
Pascal'avec Boyle et Newton publiée dans le dernier numéro des Comptes 
rendus. N'ayant pas les moyens de juger de l'authenticité des nombreuses 
Notes de Pascal, qui ont parü dans les deux précédents numéros, je ne me 
hasarderai pas à exprimer les soupçons qu'elles ont pu m'inspirer ; mais, 
quand j'ai lu les lettres de Pascal et de Newton, lettres datées et contenant 
des faits sur lesquels j'étais en état de me former une opinion, j'ai senti 
que c'était un devoir pour le biographe de Newton d'étudier la préten- 
due correspondance, 

» Ayant soigneusement examiné tous les papiers et la correspondance 
de Sir Isaac Newton qui se conservent à Hurtsbourne Park, résidence d’une 
personne de sa famille, M. le comte de Portsmouth, je n'hésite pas à dire 


qu'aucune lettre de Pascal à Newton, ni aucune autre pièce contenant 


le nom de Pascal n'existent dans cette collection. En 1837, M. Henri Fel- 
lows, frère aîné du comte de Portsmouth, voulut bien m'aider à examiner 
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ces papiers, et nous aurions été ravis de trouver la moindre lettre ou le 
moindre document provenant d’un grand homme, d’un noble caractère 
tel que Pascal. À une époque plus rapprochée, lord Portsmouth me per- 
mit de garder en ma possession, pendant plusieurs mois, toutes les pièces 
que M. Fellows jugeait pouvoir m'être utiles pour écrire la vie de Newton, 
et, dans ce second examen des manuscrits, je n’ai, pas plus que dans le 
premier, trouvé le nom de Pascal. 

» Je crois que jamais lettres n’ont été échangées entre Pascal et Newton, 
et, s’il était prouvé que celles qui ont été publiées dans le Compte rendu 
sont des productions véritables, il en résulterait que des trois seules per- 
sonnes qui aient examiné les papiers de Portsmouth, M. Conduitt, le 
D' Horsley et moi, l’une ou l’autre aurait volontairément supprimé les 
lettres de Pascal, afin de donner à Newton la gloire sans partage d’avoir 
établi la loi de la gravitation universelle, Ce qui est dit des lettres de Miss 
Anne Ayscough, mère de Newton, adressées à Pascal, pour le remercier de 
ses bontés envers son fils, est tout à fait inexplicable, Newton avait à peine 
quatre ans, quand sa mère cessa de porter le nom d’Ayscough, et ce serait 
seulement sous son nouveau nom de femme, Hannah Smith, qu’elle aurait 
pu correspondre avec Pascal. 

» La lettre de Pascal à Boyle en date du 16 juin 1654, où on lui fait 
dire qu’il a reçu un Mémoire de Newton traitant du calcul infinitésimal, du 
système des tourbillons, de l'équilibre des fluides et de la gravité, est évidem- 
ment l’œuvre d’un faussaire, car Newton, alors âgé seulement de onze ans, 
ne connaissait rien sur aucun de ces sujets. Les lettres de Pascal à Newton 
datées du 20 mai 1654, et les nombreuses lettres qu’on donne comme 
échangées entre eux dans la même année, quand Newton avait moins de 
onze ans et demi, sont également forgées, car Newton n'avait nulle con- 
paissance des sujets qui y sont traités, s’occupant alors, d’une manière 
bien plus convenable à son âge, de cerfs-volants, de petits moulins et de 
cadrans solaires, et cela jusqu’en 1658, où, comme il l’a dit lui-même à 
M. Conduitt, il fit sa première expérience scientifique, consistant à mesurer 
la différence de vitesse du vent par la différence de longueurs de deux sauts 
consécutifs qu'il faisait, l’un dans le sens où soufflait l'orage, l’autre dans 
la direction opposée. 

» Ce fut seulement en 1661 qu'il montra ces dispositions et aborda 
quelques-unes de ces études par lesquelles il devint plus tard si célèbre. 

» Comme confirmation des raisons que je viens de donner, je ne crains 
pas d'ajouter que ces lettres, tant celles de Newton que celles de Pascal, 
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annoncent par des caractères intrinsèques et rien que par leur style, qu’elles 
ne sont point les productions de ces hommes distingués; j'espère en consé- 
quence que M. Chasles publiera toutes les lettres en sa possession qui ont 
rapport à Newton, afin que ses amis en Angleterre puissent montrer plei- 
nement, même aux gens les plus crédules, que celles de Pascal, de Boyle 
et de Newton sont de méprisables forgeries. » 


Après la lecture de cette Lettre, M. Cuasres s'exprime ainsi : 


« Je ne dirai rien dans ce moment des pièces émanées de Pascal, dont 
l'authenticité est soumise à l'examen d’une Commission. 

» Mais la Lettre de l’illustre Associé de l’Académie, notre vénéré con- 
frère M. Brewster, soulève une autre question à laquelle il ne m'est pas 
possible de différer de répondre, savoir, s’il a réellement existé des rela- 
tions entre Pascal et le jeune Newton. 

» Cette question peut être traitée dès ce moment, indépendamment de 
l'authenticité des Lettres et autres pièces de Pascal. 

» Elle est grave; aussi l’Académie me permettra de produire de nom- 
breux documents qui mettront hors de doute la réalité des relations an- 
noncées. 

» Je rangerai ces documents en quatre classes. Ce seront : 

» 1° Des Lettres de miss Anne Ascough, la mère de Newton, et d’Aubrey 
adressées à Pascal ; et des Lettres de Hobbes adressées à Mariotte et à Cler- 


selier; 
» 2° Des Lettres de Newton adressées à M° Perrier, à l’abbé Perrier, à 


Rohault, à Saint-Evremond, à Desmaizeaux, à Malebranche ; 
» 3° Des Lettres adressées à Newton par M Perrier, par Rohault, par 


Clerselier, par Mariotte; | 
» 4° Des Lettres de quelques saVants.et littérateurs des premiers temps 
du siècle dernier: Montesquieu, Desmaizeaux, Rémond, Louis Racine. 


dk 
» Deux Lettres sont adressées à Pascal par miss Anne Ascough, comme 
je l’ai déjà dit (1). Plusieurs sont d’Aubrey; en voici une : 


(1) Compte rendu de la séance du 29 juillet. Ces deux lettres sont signées miss Anne 
Ascough Newton. La première est datée ce 2 juillet 1654, et la seconde ce 2 septembre. Pas- 
cal a écrit sur la première : « Cette lettre est de la mère du jeune Newton, P. », et sur la 


seconde : « Lettre de la mère du jeune Newton. » 34 


Aubrey à Pascal. 


Le 12 may 1654. — Me suis rendu suivant vostre désir auprès du jeune Isaac Newton, 
et me suis entretenu longuement avec luy. Il est fort jeune encore, car a peine a-t-il onze 
ans, et pourtant il raisonne fort sciemment sur les mathématiques et la géométrie. en 2 de- 
manday de qui il tenoit les premières notions de ces sciences, et qui les lui avoit initiées. 

Il me conta qu’en la maison de son père étoit venu habiter pendant quelques temps un 
François, bon amy de son dit père, et qui lui enseigna les premiers principes du françois, et 
qu'il lui avoit aussy enseigné les premiers éléments de la géométrie; et qu'un jour il luy 
fit un tant bel éloge de Descartes, dont on venoit d'apprendre la mort, que cela luy donna 
l'idée d’estudier dans les livres de ce grand philosophe et mathématicien tout à la fois; et 
qu’alors cherchant partout les moyens de bien approfondir les connaissances de ce scavant 
François, il eut reconrs à vous dont il avoit aussy entendu faire l'éloge. Voilà comment il luy 
a pris envie de vous escrire. 11 a aussy escrit, m’a-t-il dit, à M. Gassendi, mais celuy-cy ne 
luy a encore rien répondu. Je puis donc vous assurer, monsieur, que le jeune estudiant de 
l'école de Grantham est digne d’interest, et qu'il est de bonne maison, mais orphelin de 
père. Voilà ce que j’ay à vous apprendre, monsieur, et suis votre bien affectionné. 


Th. Hobbes à Mariotte. 


Ce 8 mars 1676. — Je ne suis pas moins étonné que vous du silence de M. Newton sur 
Descartes et Pascal, ses précurseurs, et auxquels pourtant il doit une partie de la réputation 
qu’il a acquise. .. Il est à la connaissance de maintes personnes qu’il a eu des relations avec 
M. Pascal ; que celui-cy, dans les dernières années de son existence et sur la recommanda- 
tion qu’on lui fit du jeune Newton, génie précoce qui promettoit, il lui fit part de ses idées et 
lui envoya bon nombre de ses observations. Je veux bien croire que M. Pascal n’a donné 
que des idées, des projets, et qu’il a fallu à M. Newton retravailler, polir, refaire pour ainsi 
dire les projets que lui avoit initiés M. Pascal, Mais ne jamais citer son nom dans ses écrits, 
cela me semble extraordinaire. Car certes les noms de Descartes et de Pascal sont des 
noms très-louables, et on ne doit pas craindre de les citer : et quoiqu’en puisse dire 
M. Newton, ces deux génies sont ses précurseurs ; et pour ne parler que de Descartes, on 
lui devra toujours les plus belles connaissances. C’est à lui qu’on doit la méthode par la- 
quelle on a découvert et on découvre tous les jours tant de vérités. C’est lui qui à allié la 
physique avec les mathématiques, débrouillé le chaos de l'algèbre ancienne, ete., ete. Je 
vous le répette, je ne comprend pas le silence ou plutôt le mépris que M. Newton a pour 
Déscartes..Je suis de vous, Monsieur, le bien affectionné. 


Hobbes à Clerselier. 


Ce 28 mars. — Quant à ce qui est de Monsieur Pascal, avec lequel j'ai toujours eu 
aussi de três-honorables relations, vous n’ignorez pas sans doute qu'il a pris en affection un 
jeune écolier de l’Université de Cambridge, duquel on vante la précocité, Sur ce, je vous 
dirai mon sentiment dans une autre Lettre. 


[LR 


Newton à M" Perrier. 


le 1% . VE 0 x x Si * s Q 
Ce 1 octobre, — Mercy, grand mercy du précieux don que m'avez fait d’un des escrits 


( 265 ) 
trouvé ès habits de M. Pascal... .. Je vous assure aussy, Madame, que je feray beaucoup 
de cas, et que j'ay grand respect pour tous les escrits qu’il m'a envoyé en son vivant, et les 


garderay aussi comme précieux souvenirs de luy M" Pascal et de mon jeune aage en mesme 
temps. , 


Ce 30 mars. — Desja dans le temps de la mort du très regrettable et bon amy de moy 
M. Pascal, vous m'avez envoyé divers papiers de luy, dont je vous scay gré, et viens vous 
en renouveller le remerciement, Mais j’ay appris que vous aviez encore de Iny certains 
escrits qui me feroient grand plaisir d’avoir. Je tiens cette révélation d’un mien amy, à qui 
les avez communiqué, m’a-t-l dit. Je prie vous, Madame, me dire si cette personne, qui 
est M. Rohault, vous les a remis, et si vous voulez bien me les communiquer aussy. Du 
reste, Madame, si vous me permettiez voir tous les papiers qui vous sont restés de Monsieur 
vostre frère, je feray volontiers le voyage à Paris, pour les examiner par moy mesme. Et 
vous prieray me dire aussy en quelles mains il peut s’en trouver d’autres. C’est vous dire 
assez, Madame, la grande estime que j’avois pour feu M, Pascal, et la grande considération 
de moy pour tout ce qui le touche. Jattens de vous, Madame, une réponse de suite, je 
vous prie; et suis de vous excessivement le très affectionné et bien obligé serviteur. 


Newton à M. l’abbé Perrier. 


18 juin. — Je vous prieray m'envoyer, s’il vous plait, toutes les lettres de moy adressées 
à M. Pascal. Ce sont des souvenirs de mon enfance que je désireroïis garder devers moy. 
Soyez donc assez bon, je vous prie, pour vous occuper de les rechercher parmy les papiers de 
feu vostre oncle, et je vous en seray très reconnaissant. Veuillez ne point laisser cetie affaire 
en oubli, s’il vous plait, etsoyez assuré de mon affection bien sincère. 


Newton à Rohault. 


Ce 25 août. — Il est vray, Monsieur, que lorsque je visitay M. Pascal il éstoit desja 
très malade, Je trouvay sa teste trés fatiguée. Je reconnu qu’il n’avoit pas toutes ses facultés. 
Aussy j'en fus fort peiné. Luy qui avoit escrit de si belles choses. Ce fut là une des raisons 
qui n’ont empesché d’en parler dans mes œuvres. Quoy qu'il en soit, je reconnois qu'il fut 
homme de grand mérite et qu'il eust une science profonde. Quand à M. Descartes duquel 
je vous promis mon sentiment, selon moy il mesura d’un coup d'œil toute l’estendue des 
conséquences de son système. ,... 


Newton à Saint-Évremond. 


Ce 12 may 1685. — Vous me mandez tenir de plusieurs personnes de vos amis qui se 
disent bien informées, que je dois avoir un bon nombre d’escrits de feu monsieur Pascal, 
et aussi de M' Descartes. Cela est vray et je veux bien vous dire comment je les ai obtenu... 
Non-seulement il (Pascal) m’a donné de bons conseils pour me diriger dans l’estude des 
sciences; mais il m'a soumis maints projets à continuer, et comme je viens de vous le dire, 
il ia fait part d’un bon nombre d’observations que sur cela il avait fait, en m’engageant 
de les mettre à exécution : ce que j'ai taché de faire autant qu’il m'est possible. 


Newton à Desmaizeaux. 


Ce 12 novembre 1719. — Vous me mandez tenir d’une personne bien assurée que je de- 
vrois avoir, ou que j’aurois eu entre les mains des papiers de Descartes, de Kepler, de Pas- 
cal, etc. Il est vray qu’il m'en est tombé autrefois quelques-uns entre les mains, principale- 
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ment de feu monsieur Pascal avec lequel je m’estois mis en relation, estant jeune encore. Cela 
dura quelques années. Je n’eus qu’à me louer de ce scavant qui sembloit prendre intérest à 
moi. Mais ayant entendu parler de sa démence, j’ay mis tous ces divers escrits de costé, pen- 
sant que je ne devois pas en faire mention à cause de cet incident survenu à M° Pascal, sur 
la fin de sa vie. Quoi qu’il en soit, je veux bien vous avouer à vous que ces divers escrits 
m'ont esté de quelque utilité pour mes travaux, et que j'y ai glané quelques idées qui m'ont 
servi pour l'établissement de mon système. Mais depuis longtemps je ne sais ce que sont de- 
venus ces papiers. Voilà pourquoy je ne vous les communique pas. Mais en récompense je 


vous envoye diverses pièces nouvelles relatives aux débats que j’ay eu autrefoisavec M Leib- 


niz. Vous pouvez les joindre comme appendix à celles que vous avez déjà et en disposer 


comme vous l’entendrez. Je vous scay trop bon amy de moy pour doubter que vous en ferez 
mauvais usage. Sur ce, Monsieur et cher Desmaizeaux, je vous prie estre bien assuré que je 
suis, comme toujours, de vous le très-humble et très-dévoué serviteur. 


Newton à Malebranche. 


Monsieur et très-révérend père, comme l’a dit M' P., dont déjà nous nous sommes entre- 
tenu, si le mouvement croît ou diminue dans le Monde, il faut que l’action de Dieu croisse 
ou diminue... Ainsi que le dit encore M' P. dans une des Notes qu’il m'a communiquées, si 
la machine de l'univers étoit tellemént construite que le mouvement y fût tantôt plus grand 
et tantôt moindre, tous les inconvénients dont nous avons parlé dans une autre lettre se re- 


trouveroient icy. Dieu seroit semblable à cet horloger... 


IT. 


Madame Perrier à Newton. 


Ce 4 may 1663. — Vous me mandez, Monsieur, de vouloir bien vous donner connais- 
sance des premières années de la vie de feu mon frère. Je le feray avec plaisir, quoyque 
cela me rappelle des souvenirs qui aujourd’hui me sont pénibles, parce que je scay qu'en ces 
derniers tems il m’a entretenu plusieurs foys de vous avec affection, et que parmy ses pa- 
piers j'y ai trouvé plusieurs lettres que vous luy avez adressées qui me tesmoigne que vous 
avez aussy beaucoup d'affection pour luy. 


Ce 8 septembre. — Vostre lettre m'a été si agréable, que je ne puis m'empescher d’obtem- 
pérer à vos désirs. Il est bien vray, Monsieur, que quelques jours après la mort de mon très- 
cher frère, Mons" Pascal, nostre domestique, en brossant son pourpoint pour le serrer, 
s’aperçut que dans la doublure y avoit quelque chose qui paraissoit plus épais que le reste. 
Alors il se mit à le découdre et y trouva un petit parchemin... Je m’estois fait une loy de 
garder ces documens fort précieusement, et j'en ai mesme réfusé la communication à plusieurs 
personnes. Mais pour vous je fais exception en faveur de l’intérest et de l'amitié que feu mon 
très-cher frère avoit pour vous. Je vous fais. donc part d’une de ces pièces trouvées en ses 
habits... (1). : 

(1) Cette pièce, écrite et signée par Pascal, est jointe à la Lettre de M Périer. Elle porte 
cette annotation de Newton : « Ceci est à garder précieusement comme souvenir. C’est un 
des escrits trouvé après la mort de M" Pascal dans un de ses habits. 11 m’a esté envoyé par 
Mad° Periers sa sœur. N. » 
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Clerselier à Newton. 


Ce 8 mars, — Quoy que vous sembliez l’ignorer, sans Mons* Descartes on ne feroit en- 
core que bégayer en physique. Mais Descartes a surpassé tous les géomètres et tous les phi- 
losophes de l’antiquité, et aucun des modernes ne l’a encore effacé.… 

Je scay que vous avez des papiers de Descartes et de Pascal son émule; et ce qui m'étonne, 
c’est que vous ne parlez jamais ni -de l’un ni de l’autre, Ignorez-vous donc que la science 
n’a point de patrie. 

Mariotte a Newton. 

Ce 18 mars. — Vous me mandez, Monsieur, que vous tenez à conserver les escrits qui 
vous ont esté envoyés par Mons’ Pascal, et que c’est pour ce motif que vous ne me les avez 
pas envoyé. Et du reste, me mandez-vous, il n’y a rien dans ces escrits qu’on ne connaisse, 
Quoy qu'il en soit, j’aurois esté bien satisfait d’en prendre connaissance, et si pour cela il ne 
tenoit qu’à me rendre près de vous, je ferois le voyage d'Angleterre très-volontiers. Escri- 
vez-moy donc à ce sujet, s’il vous plaît, Vous me mandez aussy que les escrits de Descartes 
qui vous ont esté envoyé par M. Pascal sont aussy de chétive importance. Cependant dans 
une de vos lettres que j’ay là sous les yeux, que vous avez escrites à M. Pascal, vous luy 
marquez tout le contraire. Je ne m'explique pas très-bien ce virement d'opinion de vostre 
part. Pardon de cette réplique, mais j'ayme la sincérité et la vérité en tout et partout, Et si 
je vous fais cette observation, ce sont vos lettres qui me les ont inspirées et qui m’y oblige ; 
et je suis d’advis aussy que tout ce qui est sorty de la plume de ces deux illustres scavans 
n’est point de chétive importance : car tout ce que j’ay veu et leu d’eux me tesmoigne du 
contraire. Je ne vous en diray rien de plus. J’aurois bien desiré connoiïstre les escrits que 
vous avez de ces deux érudits qui ont fait faire un pas si grand aux sciences. Mais puisque 
vous ne jugez pas à propos de me les communiquer, je m'en tiendray là. Je n’en suis pas 
moins, Monsieur, votre très-humble et tres-obéissant serviteur. 


IV. 


Montesquieu à Desmaizeaux. 

Ce 18 juin. — Ce que désirent savoir nos amis de France, c’est l’origine des idées de 
Newton; c’est de savoir s’il les tient de son cru à lui, ou s’il les a empruntées de nos auteurs, 
tels que Descartes, Pascal ou autres qui l’ont devancé; et surtout c’est de savoir pourquoi il 
ne cite point les auteurs qu’il a cependant et certainement étudié. Vous qui avez des rela- 
tions intimes avec lui, vous pourriez bien, je pense, nous instruire à ce sujet. 


Montesquieu à Jordan. 

26 novembre. — Il (Newton) étudia ces auteurs avec soin, etil y faisoit des remarques 
en les étudiant. Ces remärques qu’il soumettoit à Pascal, et que celuy-cy commentoit et lui 
expliquoit, conduisirent le jeune Newton à la découverte d’une suite ou série infinie, par le 
moyen de laquelle il trouva la quadrature de toutes sortes de courbes, leur rectification, leur 
centre de gravité, les solides formés par leurs révolutions et la surface de ces solides. Je vous 
diray la suite dans une autre Lettre. 


3 décembre. — Newton s’occupa longtemps de cette découverte, aidé par Pascal, qui en 


fut le seul confident. 


11 décembre, — Je vous ay dit, monsieur, précédemment que le manuscrit de Isaac New- 
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ton, sur les suites infinies, avoit esté communiqué à M" Colins et milord Brounker par 
Barrow. Pascal estoit mort alors, et Newton avoit environ vingt ans. On lisoit en tête de ce 
manuscrit ce titre : méthode que j’avois trouvée autrefois. Cette note est remarquable, parce 
que cette méthode conduit à celle des fluxions ou des infiniment petits qu’il publia dans 
la suite, Mais ce n’est pas à Newton seul qu’il faut attribuer cette découverte. J'ay lu un 
grand nombre de notes que Pascal lui envoya et qui en parlent. Si cette découverte n’est pas 
entièrement de ce dernier, toujours est-il qu'il en doit avoir sa bonne part. Il seroit à désirer 
que toutes les notes de Pascal se retrouvent, Je ne vous dis rien de plus, monsieur, et je 
suis votre bien affectionné. 


Ce 24 janvier. — 11 (Newton) indiqua dans ses leçons le germe de ses découvertes sur la 
lumière ét les couleurs. Mais ce ne fut qu’une lneur passagère, que dissipa une idée nouvelle 
touchant la cause de la pesanteur dont déjà il avoit été initié par Pascal... J'ai trouvé cette 
observation dans divers papiers de luy (Newton) qui me sont tombés entre les mains. 


Ce 12 janvier. — À propos de Newton, il faut que je vous conte, Monsieur, qu'on a trouvé 
parmy ses papiers un bon nombre de ceux de mon compatriote Blaise Pascal, et des lettres 
fort curieuses de ce dernier audit Newton, alors qu'il estoit encore estudiant en l’université 
de Cambridge. On voit par ces documents que non-seulement Newton à profité des travaux 
du grand Descartes, mais aussy de ceux du célèbre Pascal. Avec de tels maistres on ne doit 
plus être étonné s’il s’est acquis tant de science. 


Ce 2 juin 17932. — Je me rappelle vous avoir entretenu autrefois que j'avois appris que 
parmy les papiers de Newton s’étoit trouvé une nombreuse correspondance de Pascal et autres 
scavants françois, tels que Rohault, Malebranche, ete. 


Montesquieu au chevalier de Jaucourt. 


2 novembre. — Je vous assure bien qu'il (Desmaizeaux) a en son cabinet non-seulement 
des escrits de Descartes et de Pascal, mais aussi des lettres de Clerselier et de Rohault. Car il 
me les a communiqués, il me les avoit même confiés pendant quelques jours. 


Ce 2 janvier. — Je me suis occupé de lui (Newton), à propos de certaines découvertes 
qu'on lui attribue, et dont je scay qu’il ne les doit qu’à un de nos compatriotes avec lequel il 
avoit eu des relations en sa jeunesse, et dont il a su profiter après la mort de celui-cy. 


16 novembre. — Ce fut surtout avec Pascal qu’il lia connaissance. Il luy écrivit, luy sou- 
mit des observations auxquelles celui-cy répondit, parce qu’elles lui parurent de bon sens ; 
et ils entretinrent ces relations pendant plusieurs années, c’est-à-dire jusqu’en fin de la vie de 
M. Pascal. Le jeune Newton avoit pris dans peu de temps beaucoup de goust pour l'étude, 
sans doute par les encouragements que lni en donnoit Pascal. ÿ 


Montesquieu à M... 


Ce 12 mars, — J'ai rapporté d'Angleterre un bon nombre de lettres et de notes trouvées 
parmy des papiers de Newlon, et qui avoient été envoyées à ce dernier par Pascal. On voit 
par ces divers documens l'appréciation que Pascal faisoit de Descartes, et les conseils qu'il 
donna au jeune philosophe anglois de le prendre pour modele. Je vous diray qu'on à déjà 


bien écrit sur Descartes, mais je n’ai point encore trouvé une appréciation plus exacte, ni un 
plus bel éloge qu'en fait Pascal. 
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Ce 20 mars. — Il (Newton) étoit en relation avec tous les scavans. J’en ay eu la preuve 
dans mon dernier voyage en Angleterre, ou j’ay examiné chez un de ses parens tous ses pa- 
piers, parmy lesquels j'ai remarqué des lettres de Pascal, Newton étoit jeune alors, du P. 
Malebranche, des Gregory, de Boyle, de Lock, de Lhospital, etc. 


(Des premiers jours d'avril.) — Je vous ay dit, monsieur, que lors de mon dernier voyage 
en Angleterre j'avois visité la famille de feu Newton, et qu'on m’avoit communiqué ses 
papiers, parmy lesquels se trouvoient une grande quantité de lettres de plusieurs de nos sca- 
vans de France, entr'autres de Pascal et de Malebranche. Ce qui m'a donné occasion, depuis 
mon retour, de rechercher parmy les papiers de ces derniers les lettres qui pouvoient leur 
avoir été escrites par Newton. J’ay en effet retrouvé une trentaine de lettres de Newton 
parmy les papiers de Pascal, et environ une soixantaine parmy ceux du père Malebranche, 
qui toutes sont fort intéressantes, comme on n’en peut douter. Car de tels correspondants ne 
pouvoient s’escrire des frivolités. Mais je reviens au caractère de Newton. C’estoit un homme 
qui observoit exactement tous les devoirs de la société; et il scavoit n’estre, lorsqu'il le fal- 
loit, qu’un homme du commun, L’abondance où il se trouvoit par son patrimoine, par son 
employ, par ses épargnes, ne luy donnoit pas inutilement les moyens de faire du bien. Il ne 
croyoit pas que laisser par testament ce fut véritablement donner. Ce fut de son vivant qu'il 
fit ses libéralités. Quand la bienséance exigeoit quelque dépense d'éclat, il estoit magnifique et 
le faisoit sans regrets; hors de là le faste estoit retranché, et les fonds réservés pour les be- 
soins des malheureux ou pour des usages utiles. Il aimoit estre entouré de documens : aussy 
en faisoit-il la recherche partout, et il avoit une fort belle et riche bibliothèque. Quoiqu'il fut 
attaché sincèrement à l'église anglicane, il n’eust pas persécuté les non conformistes, pour 
les y amener. Il jugeoit les hommes par les mœurs. Telle est, Monsieur, mon appréciation 
de cet illustre philosophe. Je suis, Monsieur, vostre trés-humble serviteur. 


Ce 12 avril. — Newton étoit un grand observateur de toutes choses. Aussy prenoit-il notes 
de tout ce qui luy présentoit quelque interesl pour connaissances humaines. Lorsqu'on me 
fit voir ses papiers, j'y remarquay un grand nombres de remarques dont il ne se proposoit 
point sans doute de faire un usage régulier, n’ayant d’autre vue que d’affermir sa mémoire 
en les jettant sur le papier. 


Desmaizeaux au chevalier de Jaucourt. 


A Londres, ce 2 mars. — Je suis assez heureux d’avoir pu me procurer une partie des 
papiers de feu M' Newton qui entretenoit un commerce de lettres très-suivi avec ses amis. 
Tout cela sera à votre disposition... 


(Sans date). — 11 (M. Newton) a laissé un bon nombre de papiers de toutes sortes; car 
comme il aimoit s’instruire, il en amassoit beaucoup, et cherchoit à s’en procurer par toutes 
les occasions. Un grand nombre de ces papiers font aujourd’hui partie de mon cabinet, et je 
les tiendray à votre disposition. 

Ce 2 juillet. — Il est vray que Newton, en son jeune aage, a eu des relations avec Mons” Pas- 
cal, et qu'il a aussy connu des escrits de feu M" Descartes, que Pascal lui avoit fait parvenir. 
Comme vous, je ne m'explique pas pourquoi il n’a jamais parlé d’eux. Comme je vous l'ai 
dit, M' Newton estoit un homme de cabinet, il travailloit beaucoup dans la retraite. Il criti- 
quoit souvent la méthode de traiter les matières géométriques par des calculs algébriques..…. 
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Desmaizeaux à Rémond. 


Ce 2 juin. — Vous savez comme moi quelle estoit la méthode de travailler de M. Newton. 
Vous n’ignorez pas combien il aimoit à accaparer des documens pris cà et là, pour s’en 
servir au besoin. S'il n’a pas toujours cité les autheurs où il a puisé ses renseignemens, il 
n’a fait en cela que ce que beaucoup d’autres ont fait. Descartes luy mesme n’a-t- il pas été 
accusé de plagiat. Cependant, il faut en convenir avec le père Porée, qui a eu le plus de pe- 
nétration et de sagacité que Descartes, le père de Ia nouvelle philosophie? 


Saint-Evremond à Labruyére. 


Ce 8 janvier 1692. — Il (Boyle) avoit beaucoup connu Mons" Pascal, et s’estimoit heureux 
de cette connoissance. Et c’est par son intérmédiaire que Monsieur Pascal a connu M° New- 


ton enfant. 
Saint-Evremond à Baillet. 


Ce 20 janvier 1693. — Je scay que M. Newton cherche partout les moyens de jeter du 
ridicule sur cet auteur si célèbre (Descartes). Pourquoy cela? Je n’en scay rien. Mais je 


suppose... 


Ce 22 janvier, — Puisque vous avez leu le mémoire dont je vous ai parlé touchant l'his- 
toire du cartésianisme qui fut envoyé à M. Visé, et que je scay avoir esté fait par M" New- 
ton, vous avez du en juger comme moy, et sans doute que vous n’y ajoutez pas plus de foy 


que moy... 


Ce 20 mars. — Je veux bien croire, Monsieur, comme l’assure M' Newton, que Descartes 
se soit permis d'emprunter à des auteurs qui l'ont précédé certaines choses dont il n’a rien 
dit. Par exemple, qu’il doit son système des bestes à un auteur espagnol et que son silence 
a fait croire qu’il estoit de luy. Mais M' Newton est-il exempt de ce reproche. Je ne le croy 
pas. Je croy au contraire qu’il doit beaucoup et à Descartes dont il a eu communication des 
papiers par Monsieur Rohault qui les tenoit de son beau-père, et je scay aussy de bonne 
part qu’il a aussy beaucoup profité des découvertes de nostre compatriote Pascal, avec lequel 
il a eu des relations. Je suis loin de dire que Newton n’est pas un grand génie. Loin de moy 
cette pensée. 

Rémond à Desmaizeaux. 

Ce 12 janvier 1730 (ou 17936). — Si M'J'abbé Conti avoist esté de mon caractère l’on 
auroit point vu messieurs Newton et Leibnitz mourrir brouillés, après avoir veseu pendant 
longtemps très-honorablement ensemble. Si mons" Newton a esté ingrat envers M' Pascal, 
celx doit intéresser médiocrement le public. Restons muet sur cet article. 


Louis Racine à Desmaizeaux. 


Ce 22 may 1742. — Le chevalier Newton n’a acquis de la considération que parce que 
nos bons autheurs, tels que Descartes et Pascal, lui en ont donné les moyens. Un de mes 
amis, M. le chevalier de Ramsay, me disoit, il y a quelque temps, en une de ses lettres, 
qu’il avoit des preuves certaines que le chevalier Newton devoit tout son savoir à Pascal... 


LE 


J'ai eu à citer des lettres de Newton adressées à M° Perrier et à l’abbé - 
Perrier, à Rohault, à Desmaizeaux, à Malebranche; d’autres sont adressées à 


| (271) 
l’abbé de Vallemont, au cardinal de Polignac, à Saint-Évremond. On peut 
s'étonner que ces nombreuses correspondances se trouvent réunies aux 
lettres mêmes que Newton recevait de ses amis. Voici comment cela s’ex- 
plique. 

» Il paraît que Newton, qui s’était fait une ample collection de docu- 
ments, comme le dit Desmaizeaux au chevalier de Jaucourt et à Rémond, 
cherchait aussi, à la mort de ses amis, à faire rentrer les lettres qu'il leur 
avait écrites. On a vu qu'il avait réclamé avec insistance de M°* Perrier et 
de l'abbé Perrier ses lettres adressées à Pascal. On va voir, par quelques 
autres citations, qu'il a réclamé de même ses lettres adressées à Mariotte, à 
Malebranche et à Saint-Évremond. Toutes ces lettres se sont donc trouvées 
réunies à celles qu’il avait reçues; et, puisqu’à sa mort une grande partie 
de ses papiers ont passé dans le cabinet de Desmaizeaux, qui nous l’apprend 
par ses lettres au chevalier de Jaucourt, il est à croire que c’est de là que 
sont sortis les documents qui reparaissent aujourd’hui. 

» Il n’est point étonnant que ces documents aient été ignorés des 
biographes. 

» Qu'on me permette d'ajouter que quand j'ai dit que la jeunesse de 
Newton était encore inconnue, et que certains détails biographiques étaient 
erronés, je me suis exprimé d’une manière générale, sans vouloir faire 
allusion à tel ou tel ouvrage, et notamment à celui de l’illustre Sir David 
Brewster, dont le nom commande le respect de tous les savants, et parti- 
culièrement de ses confrères de l’Institut de France. 


Newton à Desmaizeaux. 


Ce 29 de may 1684. — Monsieur, je viens d'apprendre la mort de Monsieur Edme Ma- 
riotte qui a fait faire, comme vous le scavez, de grands progrès à la Mécanique, et qui avoit 
un talent tout particulier pour les expériences, et qui réitera celle de feu M. Pascal sur le 
mouvement des corps. .... 

Il a dû laisser un bon nombre d’escrits. Pouvez-vous m’instruire entre les mains de qui 
ils sont en ce moment. Vous me feriez grand plaisir... 


Newton à Saint-Evremond. 


Ce 8 janvier 1685. — Monsieur et cher Saint-Evremont, vous qui m'avez toujours 
tesmoigné de l'intérêt et qui déjà m’avez rendu de signalés services, je viens encore em récla- 
mer un de vostre bienveillance. Voici ce dont il s’agit. J'ai eu quelques relations avec un 
abbé nommé Mariotte, physicien, un de vos compatriotes, et je lui ai adressé quelques 
lettres. Je viens d'apprendre sa mort, que vous avez sans doute apprise aussi. Ses papiers 
vont sans doute estre dispersés, et j’aurois grand désir de retirer mes lettres, et autres rensei- 
gnemens que je lui ai adressés, parce que j'en aurois besoin. Ne pourriez-vous pas par vos 
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amis de Paris m’obtenir la remise de ces documens. Ce seroit me rendre un grand service, 


duquel je vous garderai un éternel souvenir Je compte sur votre obligeance et vous salue. 


Newton à Desmaizeaux. 
* 


Ce 7 may 1706. — Monsieur et cher Les Maizeaux, je vous remercie bien d’avoir retiré 
des papiers de feu M. de Saint-Evremond les diverses lettres que je lui avois adressées, et de 
me les avoir rendues. Mais il en est plusieurs que je me rappelle lui avoir escrite dans le 
temps, et que je ne retrouve pas. Pourtant j'aurois esté très content de les avoir... 


Ce 20 novembre 1715. — Je viens d'apprendre la mort du Révérend père Malebranche.…. 
Il m'a écrit plusieurs lettres, et il en a aussi un assez bon nombre de moy. Je serois bien aise 
de savoir ce qu’elles sont devenues. Ne pourriez vous pas vous en informer. Je vous en 
serois infiniment obligé, et demander en même temps si on pourroit se les procurer. 
Labruyère à Saint-Evremond. 


Ce 2 juin. — Je suis très-satisfait de la visite que m’a faite M' Newton. C’est un homme 
d’un raisonnement très-sensé, et on voit qu’il est doué d’une science profonde. 11 a fait ce 
dernier voyage presque incognito, m’a-t-il dit, pour chercher certains documens m° qui lui 
avoit esté signalés et qu'il a esté très-heureux de retrouver. Aussy m'en a-t-il paru très-con- 
tent. L'amour des escrits renfermant des vérités est la passion des génies supérieurs : il fut 
et sera toujours la source des plus belles découvertes dans les sciences... 

Je profite aussy du retour de M. Newton pour vous faire parvenir de nouveaux caractères 
de messieurs de la Chambre des comptes, que vous m’avez témoigné le désir d’avoir. 


M. Donauer demande la parole au sujet de cette communication. 

« Je ne m'occuperai pas, dit-il, de l'authenticité de ces lettres, qui pré- 
sentent Newton sous un jour odieux, et contre lesquelles je ne saurais 
trop vivement protester. Mais quant aux assertions scientifiques qu’elles 
renferment, elles ne pourraient être admises que par ceux qui ne connai- 
traient ni les travaux de Pascal, ni ceux de Newton. Les principales décou- 
vertes mathématiques de Newton se rapportent à la théorie des équations, 
des séries, des infiniment petits sous deux points de vue différents : il est le 
créateur de la théorie du mouvement curviligne, absolu ou relatif; et c’est 
en l’appliquaut aux phénomènes connus par l’observation qu'il a été con- 
duit à la découverte et à la démonstration de la gravitation universelle. Or 
aucun des travaux connus de Pascal ne se rapporte à ces théories : com- 
ment pourrait-on supposer que Newton eût pu puiser dans ces ouvrages, 
ou même dans les conversations de Pascal, le germe de la moindre de 
ces théories. 

» Newton devait beaucoup certainement à ses devanciers; mais c’est 
Descartes et Fermat qu'il aurait fallu désigner, et non Pascal, Ces deux 
grands génies ont fait faire un pas immense à la science, soit par leurs 
écrits, soit même par leurs controverses, Le monde entier en a profité, et 
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Newton comme tout le monde : un homme de génie prend Ja science où 
l'ont portée les hommes de génie qui l’ont précédé; ce serait par trop fort 
de lui en faire un reproche. 

» Mais si L. Racine a écrit que le chevalier de Ramsay lui à dit qu'il 
avait des preuves certaines que le chevalier Newton devait tout son savoir à 
Pascal, ce qu’on peut dire de moins sévère, c’est qu'il s'est fait l’écho trop 
crédule d’une mauvaise plaisanterie. » 


PALÉONTOLOGIE. — De l’ostéographie du Mesotherium et de ses affinités 
z00logiques : tête; par M. Serres. (Troisième Mémoire.) 


Nous terminons dans ce troisième Mémoire la description de la tête 
du Mesotherium. 

Face inférieure ou qutturale. — Cette face est particulièrement affectée 
au sens du goût. La région palatine à une longueur qui équivaut à plus des 
deux tiers de la face inférieure de la tête. Elle est extrémement concave 
dans toute la partie limitée extérieurement par les rangées des dents mo- 
laires; elle présente immédiatement en avant et en arrière de celles-ci 
un resserrement transversal très-prononcé. 

» La face inférieure de l'os incisif, dont la suture avec le maxillaire est 
Sie dans cette partie, est un peu concave dans sa moitié anté- 
rieure, et finit en décrivant une ligne courbe à convexité inférieure, à une 
distance très-minime du bord inférieur de l’incisive. 

Le trou palatin antérieur est grand; il ne paraît pas être cloisonné, et 
il n’empiète aucunement sur les maxillaires. La crête médiane palatine est 
très-prononcée, et en arrière, dans la partie qui correspond à Ia jonction 
des os palatins, elle s’exagère considérablement et devient une véritable 
crête faisant saillie en arrière, et se continuant jusqu’au delà de l’orifice 
postérieur des fosses nasales. La fosse méso-ptérygoïdienne est très-petite. 

L'ouverture postérieure des fosses nasales est, par conséquent, très- 
étroite, et l’on observe qu'elle se rétrécit brusquement d’arrière en avant. 

» La fosse ptérygoïde est bien prononcée. Sa cloison externe, qui est 
très-ouverte, se prolonge en haut jusqu’au point d'arriver à peu de distance 
de la crête qui sépare les fosses temporale et zygomatique; sa cloison in- 
terne est, au contraire, très-basse, et son bord libre est demi-circulaire. 

Immédiatement à la base de la fosse ptérygoïde existe une fossette ellip- 
soïdale, régulière, dirigée presque transversalement, tenant lieu du trou 
déchiré antérieur et devant contenir l’orifice postérieur du conduit vidien 
et l’orifice interne du canal carotidien. Cette fossette se continue en de- 
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hors sous forme d’une fissure qui se porte vers la cavité glénoïde, et qui 
paraît répondre à la partie interne de la scissure de Glaser. 

» La portion pétreuse du temporal a un grand développement. Sa surface 
externe et antérieure, ainsi que son bord inférieur, ont aussi une étendue 
très-notable. En avant, il commence par une tubérosité conique très-effi- 
lée à son sommet, lequel vient presque effleurer le crochet inférieur de 
l'aile interne de l’apophyse ptérygoide, de manière à constituer avec celui-ci 
une véritable arcade. Le même bord du rocher constitue, depuis cette. 
épine, une série alternative de saillies et de dépressions; il offre dans sa 
partie externe un sillon profond, dont une partie correspond au trou dé- 
chiré postérieur et se continue jusqu’à l’orifice externe du conduit auditif. 
L’orifice externe du canal carotidien est situé du côté externe et posté- 
rieur de la base du rocher. Le bord interne du rocher s’unit d’une maniere 
trés-intime avec une partie du corps du sphénoïde, et une grande portion 
de l’apophyse basilaire de l’occipital. 

» Au point d'union du sphénoïde et de l’occipital, où se trouve une tubé- 
rosité notable, on voit en avant une double crête unique, terminée posté- 
rieurement par un tubercule. 

» L’apophyse paramastoïde, qui se rapporte sans aucun doute à l’occi- 
pital, est très-forte à sa base, presque styloïde à son sommet; elle a presque 
autant de longueur, mais elle est plus robuste que dans le Cabiai. Les fos- 
settes condyliennes antérieures sont très-marquées. 

» Face antérieure. — Cette face paraît tronquée en avant, de sorte que 
le bout supérieur des narines est au niveau des incisives, à peu près comme 
dans le Lemming et dans le Spalax. L'ouverture antérieure des fosses nasales 
est très-large, moins cependant que dans le Glyptodon, le Mylodon et le 
Scélidothérium. Sa forme est irrégulièrement quadrilatère, recouverte en 
haut par la terminaison mousse des deux os nasaux. Elle est constituée sur 
les côtés par la branche de terminaison du prémaxillaire, dont la suture de 
réunion avec les os du nez se termine par une échancrure assez prononcée. 
En bas le plancher de cet orifice offre le trou incisif, dont la grande di- 
mension atteste que cet animal devait avoir l'organe de Jacobson très- 
prononcé. 

» En avant et en bas de cet orifice on remarque le bord convexe et lisse 
du prémaxillaire, dont la suture de réunion sur la ligne médiane, complé- 
tement effacée, est remplacée par un tubercule sur lequel devait s’insérer 
le frein de la lèvre supérieure. Plus bas encore on voit l’incisive supérieure 
et l'extrémité autérieure de la grande incisive inférieure. 
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» Sur les côtés de cette face on remarque l'étendue de la fosse canine 
pincée dans son milieu, concave et non convexe comme chez les Pachy- 
dermes, limitée en arrière par le rebord de la partie antérieure de l’arcade 
orbitaire, et sur le côté externe par la crête de la tubérosité malaire et l’au- 
vent de l'os jugal, D’après cette disposition, la fosse canine est entièrement 
distincte, chez le Mesotherium, de la cavité orbitaire, et par ce caractère il 
rentre Jusqu'à un certain point dans l'ordre des Pachydermes. 

» Toutefois, faisons remarquer à ce sujet que dans le vaste champ de 
l'anatomie comparée, quand il s’agit de déterminer les affinités zoolo- 
giques des êtres, et en particulier celles des Mammifères, op se trouve sou- 
vent arrêté par des analogies et des différences tout à fait imprévues dans 
la méthode naturelle de classification. C’est ce que nous avons éprouvé en 
cherchant à apprécier les affinités zoologiques du Mesotherium, inclinant 
lantôt du côté des Pachydermes, et tantôt plus fortement du côté des Ron- 
geurs. 

» Cette tendance plus marquée du Mesotherium à se porter vers les Ron- 
geurs, nous a conduit à faire de l’ostéographie comparée de ces derniers 
Mammifères, une étude plus approfondie que celle dont les besoins en 
zoologie s'étaient fait sentir jusqu’à ce jour. L'examen de la face antérieure 
de leur tête va nous montrer un des résultats de cette comparaison, en 
même temps qu’elle nous éclairera, sur les affinités zoologiques du nou- 
veau genre d'animal fossile qui fait l’objet de ce travail. 

» Considérés en eux-mêmes, l’ordre des Rongeurs se divise en deux 
groupes très-distincts : le groupe dans lequel la cavité orbitaire et la fosse 
canine communiquent largement l’une avec l’autre et se fusionnent com- 
plétement; et un second, dans lequel ces deux cavités, entièrement indé- 
pendantes l’une de l’autre, ont chacune leur délimitation tranchée. 

» Si nous recherchons la cause d’une différence si tranchée dans cet 
ordre de Mammifères encore si confusément délimité en zoologie, nous 
trouvons qu’elle réside dans un cycloïde osseux qui se place au devant de 
l'orbite, forme un arc préorbitaire dont le pilier antérieur est situé au- 
dessus de la première molaire. Cet arc constitue, avec le plancher du 
maxillaire, un véritable anneau qui s'ouvre dans la cavité orbitaire et 
opère la fusion de cette cavité avec la fosse canine. Enlevez ce cycloïde 
osseux, et aussitôt la cavité orbitaire se ferme en avant et s’isole de la fosse 
canine. Ce mécanisme est simple, et il résulte du fait de la composition 
primitive du maxillaire supérieur en cinq pièces, exposé dans les lois de 
l’ostéogénie, pièces dont le balancement exerce une si grande influence 
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dans la composition de la tête des Vertébrés en général, et rend raison en 
particulier, jusqu’à un certain point, des variétés que présente dans cette 
partie l’ordre des Rongeurs. 

» De la présence ou de l'absence de ce cycloïde osseux, ou de cet arc 
préorbitaire, l’ordre des Rongeurs peut se diviser naturellement dans les 
deux sous-ordres qui suivent, et que nous établissons d’après l’obser- 
vation directe de la belle collection de Rongeurs que nous possédons au 
Muséum : 

» Premièrement, le sous-ordre des Rongeurs cycloïdes, qui comprennent 
les genres: Ælactaqga, Gerboise, Hélamys, Lemming, Echimys, Hystrix, Paca, 
Agouti, Cohaye, Cabiai, Myopotame, Kerodon, Chinchilla, Lagostome, V'is- 
cache, Lasiuromys, Cercomys, Clénodactyle, Clénomys, Abrocome, Lagomys, 
Capromys, Plagiodonte, Dactylomys, Nelomys, Octodon, etc., chez lesquels 
les deux cavités se fusionnent et se confondent par suite de la présence de 
l’arc préorbitaire. 

» Secondement, les Rongeurs acycloïdes privés de l’arc préorbitaire, com- 
prenant les genres : Spalax, Rat, Hydromys, Écureuil, Polatouche, Campa- 
gnol, Lièvre, Ondatra, Olomys, Castor, Marmotte, Gerbille, Mérion, Loir, 
Hamster, Saccomys, Géoryque, Oryctère, etc., chez lesquels, au contraire, il 
y a une indépendance complete entre la fosse canine et la cavité orbitaire. 

» Auquel de ces deux sous-ordres se rapporte le Mesotherium ? Évidem- 
ment aux Rongeurs acycloides, puisqu'il n’offre aucune trace de l'arc préor- 
bitaire, et que, par conséquent, la fosse canine, quoique profonde, est 
complétement isolée et indépendante de la cavité orbitaire. Ajoutons 
que plusieurs genres de ce dernier sous-ordre peuvent servir de passage 
des Rongeurs aux Pachydermes, et que le Daman, parmi ces derniers, en 
est juste le point intermédiaire. 

» Face postérieure. — Cette face du crâne est demi-elliptique, comme 
chez le Castor, la Marmotte, le Daman; elle est bornée en haut par la ligne 
courbe supérieure de l’occipital, qui forme une protubérance épaisse et 
rugueuse déjetée en arrière. Par ce déjettement, la face postérieure est 
rendue profondément concave. On y voit sur la ligne médiane, et de bas 
en haut, d’abord le trou occipital, irréguliérement ovalaire, puis la crète 
occipitale servant d’insertion au ligament cervical, et se terminant en haut 
sur le rebord de la ligne courbe supérieure de l’occipital. 

» Sur les côtés, et aussi de bas en haut, on remarque les condyles arti-- 
culaires de l’occipital, séparés en arrière par l’échancrure de la base du 
trou occipital, et réunis en avant par un bourrelet qui continue la surface 
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articulaire. Néanmoins la confluence complète des deux condyles semble 
n’exister nulle part. Dans les Rongeurs, ils sont en général bien séparés. 
C’est chez les Pachydermes où ils se rapprochent le plus de ce que l’on ob- 
serve chez le Mesotherium ; ainsi dans le Cheval et le Tapir, les condyles sont 
presque confluents; ils le sont un peu moins dans le Rhinocéros, et moins 
encore dans les Cochons. Chez les Ruminants, ils se rapprochent de la 
confluence dans les Bœufs et les Cerfs, et s’en éloignent chez les Boucs, les 
Moutons et les Girafes. 

» Au-dessous du trou occipital et dans l’excavation profonde de cette 
face du crâne, on remarque l'ouverture postérieure des fosses nasales, la 
face interne des incisives supérieures et la branche horizontale du maxillaire 
inférieur. 

» Sur les côtés, il y a, en dehors des condyles, une échancrure pro- 
fonde, qui les sépare de la parapophyse mastoïde dont la disposition sty- 
loïdienne est surtout remarquable, vue de cette face. Au-dessus des con- 
dyles et du mamelon qui sert de base à la parapophyse mastoïdienne, la 
surface très-concave de cette région présente des saillies et des enfonce- 
ments qui agrandissent beaucoup le plan d'insertion des muscles posté- 
rieurs de la tête, dont la force devait être proportionnée au volume de 
cette partie. En dehors de la ligne courbe supérieure de l'occipital, on aper- 
çoit le promontoire du rocher, l’orifice externe du trou auditif et le côté 
interne de la branche montante du maxillaire inférieur, à laquelle s’in- 
sérent les muscles ptérygoïdiens. 

» Enfin le bord arrondi et curviligue du maxillaire inférieur est au ni- 
veau des condyles de l’occipital, ce qui donne à l’ensemble de cette face 
la disposition quadrilatère qu’elle offre chez le Castor, la Marmotte et le 
Daman, et montre par son étendue chez le Mesotherium combien d’une 
part devait être grande la langue, organe principal du sens du goût, et 
d'autre part combien devaient être puissants les organes de la mastica- 
tion, adaptés aux usages du système dentaire qui fera l’objet du prochain 


Mémoire. 
Mesures des différentes parties de la téte. 


n m 
De la protubérance occipitale externe au bout des os nasaux............,..... 0,29 
Ttideur des nasaué 0 OM OMMMOP QU DU ETC. Le EN R a Te Aeu MO, RN NGSTS 
Largeur transversale au devant de l’arcade zygomatique. .................... 0,07 
Largeur transversale du milieu d’une arcade zygomatique à l’autre. ............ 0,16 
Largeur transversale d’un trou auditif à l’autre. ................. A ie M ne 0,13 
Largeur d’une apophyse orbitaire externe à l’autre.................. 11 ps 0 ,08 
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Dimension transversale de Porbite.................................. 
Dimension antéro-postérieure de l'orbite. ..................,......... 
Largeur de la fosse temporale à sa partie antérieure. ................-+.. 
Largeur de ia même fosse à sa partie postérieure. ....:............... 
Profondeur de la même fosse à sa partie postérieure.............. PEPERTE 
Hauteur verticale de la tête au devant de la première molaire............. 
Distance du bout du museau au bord antérieur de l’arcade zygomatique. .... 
Longueur de la barre ({mésodonte). .........................:. ER 
Hauteur du sommet de l’apophyse paramastoïde à la crête sagittale . ....... 


Longueur de l’arcade zygomatique, de son bord antérieur au trou auditif... 


Hauteur de la même arcade prise depuis la partie moyenne de l’orbite........ 


Hauteur de la même arcade en arrière de l’apophyse articulaire du temporal. 
Profondeur de la fosse orbitaire...... 
Epaisseur de la cloison séparant les fosses orbitaires. .................... 
Dimension verticale du trou auditif.......... 
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Largeur de la partie inférieure de la tête en arrière des incisives. .......... 


Largeur de la voûte palatine en arrière des molaires...........,.. 
Profondeur de la même voûte à sa partie moyenne....,......,..... 
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Largeur de la face inférieure un peu en avant de la fosse ptérygoïde........... 
Largeur du sommet de l’aile externe de l’apophyse ptérygoïde, d’un côté à l’autre 


Hauteur de’ la füsse"ptérygoïde.”": .". 4% 41.2. . 2. a AVAL LE 
Mesure verticale de l’orifice postérieur des fosses nasales, . . 
Mesure transversale de la même partie. ............. 
Longueur de l’apophyse articulaire du temporal. ...... 
Epaisseur de la même apophyse à sa partie moyenne...,.... 
Largeur transversale de la face postérieure de la tête. . 


Hauteutide:la mème: partie. id sèisitie dois ch 


Dimension verticale du trou occipital. ............. 
Dimension transversalé du même trou... 7,44 
Largeur de l’extrémité externe d’un condyle à l’autre... 
Longueur du maxillaire inférieur. ...........,....* 
Hauteur des branches... . 


Largeur des mêmes au niveau des molaires......:..4.,...4«.....useu.e 
Hauteur du corps au milieu de la rangée des molaires. .................. 
Distance d’un côté interne à l’autre des condyles................,.. .... 
Distance du milieu d’un bord postérieur des branches à l’autre. .......,... 
Écartement des branches en arrière de la dernière molaire. ..... 
Écartement des branches au devant de la première molaire. ... 
Largeur de l’échancrure sygmoïde.. .,..........., ... 
Diamètre transversal du condyle. . su sue ose deu DU un meme 


Diamètre antéro-postérieur du même: ..........4:.,4.. 
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m 
0,05 
0,07 
0,048 
0,039 
0,018 
0,042 
0,10 
0,05 
0,12 
0,16 
0,047 
0,022 
0,08 
0,01 
0,014 
0,054 
0,064 
0,013 
0,0 
0 ,08 
0,04 
0,023 
0,017 
0,034 
0,012 
0,119 
0,08 
0,029 
0,27 
0,06 
0,23 
0,17 
0,10 
0,056 
0,124 
0,17 
0,060 
0,02 
0,02 
0,03 
0,02 
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ZOOLOGIE. — Sur une nouvelle collection d’ossements fossiles de Mammifères 


recueillie par M. Fr. Seguin dans la Confédération Argentine. Note de M. Pavr 
Gervais. 


€ M. François Seguin, qui avait réuni, pendant un premier séjour dans 
la Confédération Argentine, une fort belle collection d’ossements fossiles 
actuellement déposée au Muséum d'Histoire naturelle, a réussi, durant ces 
dernières années, à se procurer dans les mêmes contrées une nouvelle col- 
lection non moins précieuse que la précédente. Il l’a également apportée à 
Paris et en a placé quelques-uns dés plus beaux spécimens à l'Exposition 
universelle. Plusieurs Mémoires, parmi lesquels je me bornerai à citer ceux 
dans lesquels M. le professeur Serres (1) a parlé du Glyptodon et décrit le 
Mesotherium (Typotherium, Bravard), singulier genre éteint de Mammifères 
dont M. Seguin a le premier rapporté le squelette en Europe, ont déjà été 
consacrés aux objets dus à cet infatigable collecteur, et c’est sur la demande 
de M. Seguin lui-même que je viens aujourd’hui signaler à l'Académie 
quelques-unes des pièces qu’il a plus récemment découvertes. 

» C’est surtout dans l’ordre des Édentés, si nombreux en espèces sud- 
américaines, que la nouvelle collection dont nous parlons est riche en osse- 
ments intéressants. On y remarque des squelettes plus ou moins complets 
du Megatherium, du Mylodon, du Scelidotherium, ainsi que des divers genres 
établis sur des espèces, également gigantesques mais cataphractées à la ma- 
nière des Tatous, auxquels on a donné les noms de Glyptodon, Schistopleu- 
rum et Chlamydotherium. Les carapaces et les autres débris des Glyptodons 
appartiennent certainement à plusieurs espèces. I1 y a aussi des Dasypidés 
moins différents de ceux qui vivent encore aujourd’hui. Nous citerons 
parmi eux un Tatou plus grand que le Priodonte ou Tatou géant, et qui se 
distinguait de cette espèce, aussi bien que de celles qui ont survécu, par 
quelques caractères faciles à saisir. 

» Le crâne de ce grand Tatou est long de 0”, 26 et large de 0”, 1 1. Il pos- 
sède neuf paires de molaires supérieures, nombre beaucoup moindre que 
dans le Priodonte géant, et la forme de ces dents est en même temps plus 
semblable à celle des mêmes organes étudiés dans les autres genres de 
Tatous; elles sont aussi un peu plus fortes que dans ces derniers, mais sans 
avoir l'apparence sub-réniforme qu'on leur connait chez le Chlamydothé- 
rinm, et par leur apparence elles rappellent sensiblement celles des Apars 


(1) Comptes rendus hebdomadaires. 


ee 
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(genre Tolypeutes); enfin la tête approche, parson allongement, de celle des 
Cachicames. Cependant elle est moins étroite que dans ces derniers, et sa 
région palatine antérieure est aussi notablement différente. Les os maxil- 
laires s’y prolongent de 0®,04 en avant de la première «lent molaire, avant 
d'atteindre le bord postérieur des os incisifs, et l'angle qie forme leur suture 
avec ces derniers n’est pas tout à fait égal à un angle ‘roit. Aucune dent 
n’est, comme cela a lieu dans les Encouberts, insérée sur les os incisifs. Ne 
trouvant dans les auteurs aucune indication qui s'applique à cette grande 
espèce, je l’ai nommée Eutatus Sequini. 

» En ce qui concerne les genres Mylodon et Scelidotherium, M. Seguin en 
possède des ossements provenant de jeunes sujets, dont la comparaison 
avec les squelettes d'adultes offrira un véritable intérêt. L'examen de leurs 
dents non encore usées conduit à peuser que c'est sur des pièces analogues, 
plus particulièrement sur des molaires de Mylodon, que M. Lund a fait 
reposer son genre Sphenodon. 

» La nouvelle collection de M. Seguin renferme des débris tres-carac- 
téristiques et en fort bon état de conservation qui appart ennent au Meso- 
therium ainsi qu’au Toxodon, deux des types aberrants les plus remar- 
quables de la faune sud-américaine. On y voit aussi de: pièces osseuses et 
des séries dentaires provenant d’un animal non moins curieux que ceux-là, 
le Macrauchenia patachonica. 

» Cette espèce, au sujet de laquelle M. Owen a le dremier donné des 
renseignements (1) et que M. Bravard à depuis lors appelée Opistorhi- 
nus Falconeri (2), atteignait à peu près les dimensions Au Chameau, mais 
ses affinités la rattachaient aux Pachydermes jumentés, et elle présentait, en 
effet, dans sa dentition ainsi que dans la conformation de ses membres, les 
principaux traits caractéristiques des Mammiferes de cet ordre. C’est auprès 
des Rhinocéros et des Chevaux qu'elle doit être placée; mais son système 
dentaire offrait cette particularité curieuse, qu’au lieu d’être incomplet dans 
la région des incisives et des canines, comme il l’est chez les Rhinocéros, il 
possédait au contraire la formule normale et typique du groupe des Jumen- 


JAICE TT 
tés: ri, =C., : m. On n’observe dans le Macrauchenia aucune trace de la 


barre caractéristique des Chevaux, les dents étant rangées en série continue 
RE PRE RORRRNET E MOU AU EMAUEnEN lee Pere PRE PASSA ELA Een MOT Lo Hi 


(1) Owen, Voyage du Beagle (capitaine Fitzroy); et, plus récemment, P. Gervais, Voyage 
de Castelnau. — Burmeisren, Ann. Mus, Bucnos-Ayres, 1864. 
(2) Catalogue des espèces d'animaux fossiles recueillis dans ‘Amérique du Sud. Parana, 


1860. 
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comme dans les Anoplothériums, qui sont cependant des animaux d’un 
autre ordre. 

» Une autre singularité de ce genre résidait dans la forme des dents 
incisives qui étaien. en palmettes, proclives et un peu excavées sur leur 
face interne, et dont les bords, avant d’avoir été entamés par l'usure, 
étaient festonnés, ce qui leur donnait jusqu’à un certain point le facies de 
celles des Iguanodons et de certaines espèces actuelles de la famille des 
Iguanes. Cette curieuse conformation est-facile à constater sur une mâ- 
choire inférieure réunissant à la fois les dents de la première dentition etune 
partie de celles de la seconde. 

» À en juger par la forme des molaires du Macrauchenia, on doit sup- 
poser que c’est sur l'observation de quelques-unes d’entre elles prises 
isolément que repose l'indication donnée par M. Bravard de l’ancienne 
existence, dans l’Amérique méridionale, des genres Paléothérium et 
Anoplothérium. 

» Il y a dans la collection qui nous occupe divers ossements apparte- 
nant au genre des Chevaux (Equus neogæus) et à celui des Mastodontes 
(Mastodon Andium). 

» M. Lund et moi avions précédemment indiqué la présence de Lamas 
(genre Auchenia) parmi les fossiles de la même région. Ils provenaient du 
Brésil et de la Bolivie. M. Seguin en a trouvé dans la province de Buenos- 
Ayres. [ls sont de trois espèces différentes : la première assimilable à 
l’Auchenia Weddellii, P. Gerv., dont la taille approchait de celle du 
Chameau; la seconde à l’Auchenia Castelnaudii, P. Gerv., et la troisième 
au Lama ou à l’Alpaca actuels. Les restes de cette dernière espèce 
viennent de la lagune de Chichi; ceux des deux précédentes sont du ter- 
rain pampéen proprement dit. Les Auchenia Weddellii et Castelnaudii dif- 
féraient des Lamas de nos jours ainsi que de la Vigogne par une particula- 
rité digne d’être signalée et qui pourra les en faire séparer génériquement. 
Leur mâchoire inférieure présentait, comme la supérieure, cinq paires de 
molaires en série continue au lieu de quatre; je les comprendrai sous le 
nom de Palæolama. 

» Un Cerf peu différent du Cervus paludosus (sous-genre Blastocerus, Gray), 
si même il n’est de la même espèce, est fossile dans la province de Santa- 
Fé : on le trouve aussi dans l’'Uruguay. 

» L'ordre des Rongeurs, si irrégulièrement disséminé qu’il paraisse à la 
surface du globe, n’est pas exempt de toute loi de répartition géographique. 
Certaines de ses familles ou tribus sont spéciales à telle ou telle grande ré- 
gion, et ses genres les plus cosmopolites ont leurs espèces, parfois même leurs 
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différents sous-genres, assez nettement cantonnés. On reconnaît parmi les 
Mammifères fossiles dans l'Amérique méridionale des espèces congénères de 
celles dont les familles caractérisent encore la faune de ce continent, et elles 
paraissent dans la plupart des cas être identiques ave’ elles. Ce sont des 
Cabiais (Hydrochærus), des Kérodons, des Anæma ou Cavia proprement dits, 
des Viscaches, des Myopotames, des Clénomrys, etc. ; ils sont associés, dans 
la collection formée par M. Seguin, à quelques Muridés parmi lesquels 
nous avons reconnu un Oxymryctère, c’est-à-dire une espèce de Rat apparte- 
nant à un sous-genre actuellement propre au même pays. 

» Un Hydrochérus trouvé fossile dans la province de Santa-Fé était, 
comme l’Hydrochærus sulcidens rapporté du Brésil par M. Lund, notable- 
ment plus grand que les animaux du même genre et d'époque récente que 
nous conservons dans nos collections. La série de ses molaires inférieures 
est longue de 0,12. 

» M. Seguin possède cinq espèces fossiles de Carnivores : deux Canis com- 
parables aux C. troglodytes et protalopex de M. Lund ; une Mouffette ré- 
pondant à son Mephitis fossilis et aussi fort semblable à l'espèce encore vi- 
vante dans la République Argentine que j'ai nommée Mephitis Feuillei ; le 
Machairodus neogœæus, grande espèce perdue, répondant au Felis smilodon 
de M. de Blainville, et le grand Ours, espèce également éteinte, auquel j'ai 
donné le nom d’Ursus bonæriensis. 

» Cet Ours n’était pas moins grand que l’Ursus spelœus de nos con- 
trées, si même il ne le dépassait en dimensions; mais il présentait des 
caractères assez différents des siens, et l’on devra le classer dans un 
autre sous-genre. Il appartient à la même division que le petit Ours des 
Cordillères que M. Fréd. Cuvier à décrit sous la dénomination d'Ursus or- 
natus, c’est-à-dire à ma division des Tremactos. Il a en effet les molaires au 
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nombre de Fe avec les avant-molaires persistantes, et son humérus a le con- 


dyle interne percé d'un trou. C’est sans doute le même animal que 
M. Bravard avait appelé, de son côté, mais postérieurement à la publication 
de mon Mémoire, Arctotherium latidens (x). 

» M. Bravard signalait dans les mêmes gisements plusieurs espèces d’Oi- 
seaux et six espèces de Reptiles, savoir : un Crocodile, deux Ophidiens et 
trois Emydes. M. Seguin a découvert dans la province de Santa-Fé, avec les 
grands Mammifères éteints dont nous venons de parler, une Tortue de 
grande taille, dont la carapace mesurait 1,50 de long sur 1",20 de haut. » 


(1) Brava», loco citato. 
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NOMINATIONS. 


L ; ’ . x . . « . . 
L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée. de décerner le prix Bordin (question concernant 
la structure du pistil). 


MM. Decaisne, Brongniart, Tulasne, Duchartre, Trécul réunissent la 
majorité des suffrages. 


L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la no- 
mination de la Commission chargée de décerner le prix Barbier (découvertes 
relatives aux sciences médicales, chirurgicales, pharmaceutiques, où à la 
botanique appliquée à l’art de guérir). 


MM. Velpeau, Nélaton, Brongniart, Robin, Andral, J. Cloquet réu- 
pissent la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


NAVIGATION. — Du magnétisme terrestre dans ses rapports avec les compas 
des navires en fer; par feu M. Evan Horrxins. 


(Renvoi à l’examen de la Section de Géographie et Navigation.) 


« L’attention des Membres de la Société Royale de Londres à été appelée 
récemment sur la quantité chaque jour croissante de fer employée dans la 
construction et l’équipement des navires. La déviation du compas produite 
par l’action du fer menace d’être fatale à la vie et à la propriété de beau- 
coup de personnes. Le nombre des navires que l’on construit en fer sur- 
passe de beaucoup celui des navires en bois, surtout de ceux qui sont des- 
tinés au transport des passagers, 

» Des accidents nombreux ont eu lieu dans la Mänche et ailleurs, et 
cr navires, pendant les dernières années, ont naufragé, en consé- 
quence des grandes déviations de leur compas. Bien que ces faits soient à 
présent bien constatés, on suppose que ce sont des maux incurables, insé- 
parables des navires en fer et auxquels il faut se résigner parce qu’on ne 
peut pas les éviter. 

» C’est pourquoi les propriétaires de navires font si peu d'attention à cet 
état de choses et se protégent moyennant leur police d'assurance flottante. 

De cetté façon, le public en général est tenu presque das l'ignorance 
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en ce qui regarde la vraie cause d’un grand nombre de naufrages. Rien ne 
peut excuser la négligence des précautions dont on doit user pour assurer 
la sûreté à bord d’un navire; il est évident qu'un instrument aussi impor- 
tant et indispensable que le compas exige qu’on prenne tout le soin néces- 
saire pour le rendre exact et fidèle, et pour éviter qu'il devienne faux et 
trompeur par l’influence déconcertante du magnétisme du navire et par 
son mauvais emplacement. 

» La vie des équipages et des passagers est souvent sacrifiée dans les 
malheurs causés premièrement par les erreurs du compas, mais que l’on 
attribue généralement au défaut de la sonde ou à quelque autre négligence 
de la part des officiers. 

» Les marins connaissent bien la difficulté d'appliquer à la déviation les 
corrections mécaniques ou tabulaires; les navigateurs les plus expérimentés 
n’accordent confiance à aucune des méthodes appliquées actuellement. 
On emploie maintenant pour corriger la déviation deux procédés qui ont 
chacun leurs avantages et leurs inconvénients; mais, à moins que les na- 
vires ne fassent que de courts voyages sur la même parallèle, les deux pro- 
cédés ne donnent que des corrections temporaires; et même dans ce cas on 
ne peut compter sur elles que pendant un temps très-court, à cause des 
changements rapides qui surviennent dans la polarité des navires en fer. 

» Voici quels sont ces deux procédés. 

» 1° On obtient des tables de déviation en tournant le navire. Mais 
comme la polarité acquise par le navire pendant sa construction est si pas- 
sagère que son intensité diminue considérablement en quelques mois, si la 
traversée est sujette à beaucoup de changements, les tables de corrections 
faites à la sortie du port deviennent complétement inutiles, souvent trom- 
peuses et très-dangereuses. 

» 2° Le système de compensation par des aimants ou barreaux fortement 
aimantés est adopté dans presque toutes les marines. Le compas de route 
est ordinairement placé près du gouvernail, où la déviation causée par la 
polarité de l'axe est généralement excessive. On suppose que le compas ne 
peut être ramené dans la direction de la méridienne que par des aimants 
puissants. Lorsque ces aimants sont en place, le compas est maintenu en 
équilibre par une puissante force antagoniste. Et quand il y a, pendant le 
voyage, des changements dans la polarité des navires en fer et dans la posi- 
tion des aimants par rapport au méridien, il se produit nécessairement de 
grandes erreurs qui aggravent considérablement le mal, et qu'il est à pro- 
pos d’écarter pour éviter des résultats funestes. 
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». Il y a quelques années que le commandant d’un navire en fer, faisant 
le voyage de l’Australie après avoir traversé l'équateur, trouva que la ligne 
centrale de l'arrière à l’avant du navire était toujours nord par le compas, 
n'importe quelle direction avait le cap du navire. Heureusement il s’assura à 
temps de ce fait et de sa cause, et de suite il écarta les barreaux et gouverna 
sans aucune difficulté. J'ajouterai que plusieurs cas semblables ont eu lieu 
dans la Manche irlandaise, dans la Méditerranée, la mer Rouge, l'océan 
Indien, la mer Pacifique, et qu'il eût suffi de l'écart des barreaux pour em- 
pêcher la confusion et le danger. 

» Il reste maintenant à indiquer comment les difficultés provenant des 
déviations peuvent être surmontées par la dépolarisation, et en plaçant 
le compas de route à une hauteur plus grande et dans une position telle, 
qu'il soit sous la seule influence du magnétisine terrestre. 

» Les oscillations des aiguilles plates ordinaires, généralement employées 
sur les navires, sont très-considérables et jointes à leur instabilité fréquente 
pendant les tempêtes sont un grand obstacle à la manœuvre. Dans le troi- 
sième Rapport présenté par le Comité du compas de Liverpool, au Minis- 
tère du Commerce, nous trouvons la remarque suivante : « La cupule 
» d’agate sur laquelle repose le pivot a été remplie de poussière de brique, 
» pour donner, a-t-on dit, de la stabilité à la rose du compas, de sorte que, 
» quand on l’a examinée, on a trouvé que la vibration de l'hélice et le 
» broiement de la poussière de brique avaient complétement troué 
» l'agate. » 

» Je vais maintenant récapituler les remèdes proposés pour écarter les 
difficultés provenant des perturbations éprouvées par les compas à bord du 
navire en fer : 

» 1° Neutraliser ou détruire la polarité acquise par un navire en fer, 
pendant sa construction, par le moyen d’un aimant en fer à cheval. 

» 2° Élever le compas de route à une hauteur telle, qu'il soit hors de 
la sphère d’activité de l'attraction exercée par le fer forgé du navire. 

» 3° Placer un réflecteur près du compas, de manière que la rose puisse 
être vue comme le cadran d’une horloge, et lue exactement à une distance 
de_20 pieds et plus du gouvernail. 

» 4° Placer une rose muette en face du gouvernail pour établir la marche 
du navire, pour guider le timonier, et éviter ainsi les méprises provenant 
des indications verbales, la rose du compas et la rose muette étant réglées 
pour correspondre l’une avec l’autre. 

C. R., 1867, 2° Semestre. (T. LXV, N° 7.) 37 
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» 5° Construire et employer des aiguilles aimantées ayant la plus grande 
force directrice, pour éviter l'instabilité et les oscillations excessives. 

» 6° Employer des aiguilles recourbées disposées pour la navigation 
sous de hautes latitudes, où les aiguilles droites sont paresseuses dans leurs 
mouvements, et, par suite, ont souvent une direction incertaine. 

» Des aiguilles placées successivement, et oscillant de l'est à l'ouest, sur le 
méme pivot. — Elles furent déplacées délicatement, au moyen d’un aimant, 
amenées de leur ligne de repos, dans le méridien magnétique, à un angle de 
90 degrés à droite ou à gauche (est ou ouest), et laissées libres d’osciller 
jusqu’à ce qu’elles fussent revenues et arrétées dans leur position originale. 
Elles furent placées sous des verres, pour empêcher toute force turbatrice 

extérieure. 

» Toutes les aiguilles étaient de la même longueur, 64 pouces. Les ré- 


sultats suivants ont été obtenus : 
Nombre Temps 
de vibrations. employé. 
Aiguilles plates, largeur + pouce, et de pouce d’é- 


DAISSQUT 2. ut 8h à e La d: ePT D AN MU 60 420” 
La même aiguille, placée sur champ............ 20 175 
Aiguille sur champ de même poids, mais plus mince 

et plus large (? de pouce de largeur)......... 14 104 
Aiguille sur champ très-mince, 1 + pouce de largeur. 12 90 
Aiguille angulaire, avec rose en forme de cône... 10 70 


» En plaçant les aiguilles sur champ au lieu de les placer à plat, on di- 
minue non-seulement leur tendance d’oscillation excessive, mais on aug- 
mente la force de direction, et, par suite, elles coïncident plus exactement 
avec le méridien magnétique. » 


© M. Heru, De ScHLaGINTwErT-SAKÜNLÜNSKI présente une pièce encore 
inédite appartenant aux « Illustrations de la Géographie physique de 
l'Inde et de la haute Asie », un Tableau hypsométrique de l'Inde, de l'Hi- 
malaya et du Thibet occidental, et il ajoute quelques remarques générales 
sur les glaciers les ‘plus bas de la haute Asie et leur relation aux lignes iso- 
thermes. Une planche de l’atlas, montrant la région neigeuse du Künlün 
dans ses différentes modifications, était mise en même temps sous les yeux 
de l’Académie. Voici quelques-uns des principaux résultats qui ont été 
observés : 

» 1° Les glaciers les plus bas que l’on connaît jusqu’à présent dans ces 
régions descendent à des élévations de 9900 à 10 000 pieds anglais, tels 
que le Tchaya dans l'Himalaya, le Bépho dans le Thibet. 
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» 2° Les températures moyennes de l’année y varient de 8 degrés centi- 
grades à 8,9, tandis que pour les Alpes les descentes les plus excep- 
tionnelles, comme celles des glaciers de Bosson et de Grindelwald, coiïn- 
cident avec une isotherme de 60,5, et 8 à 9 degrés centigrades sous les 
températures de Klagenfurt, de Fribourg en Suisse, de Tegernsee. 

» 5° Il n’existe pas dans la haute Asie une période glaciaire, ou période 
d'une descente considérablement plus basse; on voit plutôt que, mainte- 
nant encore, les étendues des glaciers ne diffèrent pas beaucoup, quant à 
la température, des positions les plus basses que nous connaissons pour 
l’Europe dans la période glaciaire. 

» 4° Dans la haute Asie, c’est spécialement l'étendue des bassins de 
névé et des systèmes hydrographiques en général qui doit être considérée 
comme la première cause de ces descentes extraordinaires. Même la diffé- 
rence entre les précipitations atmosphériques de l'Himalaya et du Thibet 
n'y fait pas de changement appréciable. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Lois des deltas; par M. ne Vicreneuve-Frayosc. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Élie de Beaumont, 
d’Archiac, Ch. Sainte-Claire Deville.) 


« Dans les précédents Mémoires soumis à l’Académie des Sciences, a été 
signalée la concordance théorique de la coordination des formes terrestres 
étudiées soit au point de vue de la symétrie des longueurs, soit au point de 
vue de la symétrie des angles. Les derniers travaux de M. Élie de Beaumont 
viennent d'offrir une bien remarquable confirmation de la concordance 
précitée. 

» Les principales lignes de dislocation de la Provence, groupées par nous 
d’après le principe de la symétrie des longueurs, sont reproduites avec un 
degré d’approximation bien satisfaisant par les points d’intersection des 
cercles orientés d’après le système du savant géologue. 

» Quel que soit le résultat ultérieur des études à faire sur les formes des 
autres portions de notre globe, un résultat désormais acquis à la science 
est l'identité des lois de symétrie des angles et des longueurs. 

» Dans nos précédentes communications, il a été établi que les lois des 
subdivisions des thalwegs des bassins étaient les mêmes que, celles des 
saillies des continents. Le principal accident de la vallée de la Seine indi- 
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qué par le confluent de la Marne est aux 55% de l’axe fluvial, mesuré de- 
puis le départ des eaux du plateau de Langres, comme l'isthme de Suez, 
principal accident de la ligne continentale de Behring au cap de RonnEE 
Espérance, est aux -#- de la longueur de l'axe continental partant du détroit 
de Bebring. 

» Malgré les apparences contraires, les lois géométriques des axes flu- 
viaux ne sont point sensiblement altérées par les changements journelle- 
ment opérés aux embouchures des rivières terminées par des deltas; et l’é- 
tude des lois de ces deltas devient le complément logique de nos observa- 
tions sur la symétrie des longueurs des lignes géographiques. 

» On peut résumer de la manière suivante les conditions de la formation 
des deltas : 

» Première loi. — Ya limite générale des deltas est dessinée dès les pre- 
miers temps de la formation rudimentaire des atterrissements. La frontière 
de l'empire maritime et du domaine fluvial est dessinée par le cordon lit- 
toral. Du côté du fleuve agit la puissance génératrice du fleuve apportant 
ses limons; de l’autre s'exerce la force corrosive des courants marins, qui 
corrodent les saillies trop avancées des sédiments formés. Le balancement 
de ces deux forces opposées d’atterrissement et de corrosion est surtout 
manifeste pour le Rhône et pour le Rhin. 

» La corrosion des saillies du delta du Rhône se déduit des anciennes 
cartes du delta faites par d’Anville et par Cassini, et publiées par M. Des- 
jardins. 

» Le déversement immédiat d’une partie des limons du Rhône dans la 
mer placée bien au delà du delta à été constaté le 15 juin 1864. Pendant 
l'inondation du fleuve, les limons jaunâtres étaient portés en mer jusqu’à 
25 et 30 kilomètres au sud-ouest de la grande embouchure. Sous la double 
influence de la corrosion exercée sur les dépôts déjà faits, et du transport 
direct des limons versés à la mer, il n’est laissé actuellement au delta qu'une 
faible portion des matières apportées par le fleuve. 

» Les deltas du Rhône et du Pà ne s’assimilent aujourd’hui que le qua- 
torzième des limons fluviaux. Les deltas du Nil et du Mississipi ne peuvent 
guére s’assimiler que le quart ou le cinquième des limons qui leur sont ap- 
portés. L'assimilation a été plus forte dans le passé, elle sera toujours plus 
faible à l'avenir, parce que le courant corrosif présente plus d'énergie et la 
mer plus de profondeur. 

» Deuxième loi. — L'accroissement des fleuves à delta de l'hémisphère 
boréal, soit que ces fleuves viennent du nord au midi comme le Rhône, le 
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Gange et le Mississipi, soient qu’ils coulent du sud au nord, comme le Rhin 
et le Nil, cet accroissement se fait toujours par oblitération progressive des 
branches fluviales, en marchant dans le sens de la droite à la qauche de l’é- 
coulement. Cet ordre est régi par les effets de la rotation terrestre sur les 
eaux versées à la mer. La branche de Péluse sur le Nil, celle d’Aigues- 
Mortes sur le Rhône, ont été les premières oblitérées; toutes deux sont pla- 
cées à l'extrême droite du courant atteignant le bassin maritime. 

» Troisième loi. — Les lois géométriques des longueurs et des axes flu- 
viaux des fleuves à delta et sans delta sont les mêmes. Les longueurs observées 
à l'extrémité du delta sont partout, encore aujourd’hui, inférieures à leur 
dernière limite calculée; mais elles se rapprochent si bien de ces limites, 
que l’on en voit sortir avec évidence la confirmation de lois de subdivisions 
régulières causées par les vibrations de la Terre. 

» Quatrième loi. — Les conditions générales de génération et de limites 
géométriques des deltas assignent à tous ces sédiments le même âge. L'étude 
minutieuse des sédiments du Rhône dans le présent et le passé ne permet 
pas d’assigner au delta du fleuve une antiquité supérieure à QUARANTE-CINQ 
SIÈCLES. 

» Un tableau joint à notre Note offre le résultat des calculs comparatifs 
appliqués au Rhône, au Pô, au Rhin, au Mississipi et au Nil. Le rap- 
port de l’axe maximum du Rhône au rayon moyen de son delta offre les 
proportions moyennes qui justifient le choix du delta rhodanien comme 
type des autres deltas. » 


M. Juzes Conré fait connaitre les résultats qu’il a obtenus dans de nou- 
velles expériences qui viennent confirmer les observations qu'il avait déjà 
communiquées en 1864 au Comice agricole d’Agen sur les causes qui favo- 
risent le développement de l’oidium et la marche à suivre pour en préser- 
ver la vigne. « J'avais remarqué, dit-il, comme circonstances favorisant le 
développement de la maladie, toutes celles qui tendent à diminuer la vigueur 
de la plante : défaut de fumure suffisante, herbes parasites croissant au 
pied du cep, rameaux courant le long d’un plan horizontal, c’est-à-dire 
dans une position contre nature. Mes nouvelles observations n’ont fait que 
confirmer la justesse de ceite vue, et en écartant toutes ces causes d’alan- 
guissement, j'ai vu constamment les vignes bien portantes, quand d’autres 
voisines et situées dans des conditions semblables, à ces trois points près, 
ont été plus ou moins malades. » 


(Renvoi à la Section d’'Économie rurale.) 
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M. Murçues annonce de Bouffarik qu'il est parvenu à filer les cocons de 
ver à soie dans l'eau froide en substituant dans le bain, à la potasse caus- 
tique, à laquelle il a dû renoncer parce qu'elle attaque les doigts des fileuses, 
une solution de chlorure de zinc dans une proportion qu’il indique. 


(Renvoi à la Commission des Vers à soie.) 


M. Amerorse adresse de Beauvais un Mémoire sur une théorie de la 
vision, où il reproduit, sans le savoir, certaines idées depuis longtemps 
abandonnées. 

(Commissaires : MM. Pouillet, Regnault, Longet.) 


M. Trémaux soumet au jugement de l'Académie une Note intitulée : 
« Démonstration des actions qui donnent l’excentricité des orbites, et obser- 
vations à propos des Notes de Pascal. » | 


(Commissaires précédemment nommés.) 


M. Faure présente une Note sur une modification « dans les construc- 
tions navales » qui aurait, suivant lui, pour effet d’atténuer les effets désas- 
treux des naufrages. 

(Renvoi à la Section de Navigation.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Caevreus présente au nom de l’auteur, M. Victor Fouque, un ouvrage 
intitulé : « La vérité sur l'invention de la photographie. Nicéphore Niepee, 
sa vie, ses essais, ses travaux, d’après sa correspondance et autres docu- 
ments inédits. » 


M. Le Secréraie PeRPÉTuEL ‘signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, de nouvelles livraisons des « Recherches anatomiques et 
paléontologiques pour servir à l’histoire des Oiseaux fossiles de la France ». 
Ce sont les huitième et neuvième fascicules de l'ouvrage qui a valu à 
M. Alph. Milne Edwards le grand prix des Sciences physiques décerné par 
l’Académie en 1866. 


M. Le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de l’auteur, M. Félix 
Plateau, un opuscule « Sur la transformation spontanée d’un cylindre 
liquide en sphères isolées » et lit le passage suivant de la Lettre d’envoi : 


€ Daus la deuxième série de ses Recherches sur les figures d'équilibre d’une 
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masse liquide sans pesanteur, mon père a montré qu’un cylindre liquide très- 
allongé, ou plus généralement toute figure liquide dont une dimension est 
considérable relativement aux deux autres, se transforme toujours sponta- 
nément en une suite de sphères isolées, et c’est sur ce principe qu’il a fondé 
la théorie de la constitution des veines lancées par des orifices circulaires. 
Mais ses expériences exigent des instruments particuliers; or, le hasard m’a 
. mis sur la voie d’un procédé extrêmement simple, qui permet de constater 
le phénomène sans aucun appareil spécial. C’est à ce procédé que se rapporte 
l’opuscule dont je vous prie de vouloir bien faire hommage à l’Académie. » 


M. ze SecréraIRE PERPÉTUEL communique une Lettre qui lui a été adres- 
sée par M. L. Reynaud à l’occasion d’un opuscule récent de Sir David 
Brewster sur l'invention des phares lenticulaires. 


« J'ai lu, dit M. Reynaud, la brochure intitulée : The lustory of the 
invention of the dioptric Lights que vous avez présentée à l’Académie de 
la part de son auteur, Sir David Brewster, et elle m'a causé une pénible 
surprise, Car Je croyais que le savant écossais avait renoncé à ses préten- 
tions à l'invention des phares lenticulaires depuis qu'Arago les avait 
victorieusement combattues dans les Annales de Chimie et de Physique 
(t. XXXVIT). Mon premier mouvement me portait à répondre à cette 
regrettable insistance, et la tâche était bien facile; mais je ne me dis- 
simulais pas ce qu'il y avait de délicat à entrer dans une polémique avec 
un savant qui par son àge comme par ses travaux scientifiques a un 
double titre à notre respect, et j'ai pris le parti d’en référer au frère de l’il- 
lustre inventeur. 

» Toutes réflexions faites, il nous a paru que nous devionsnous abstenir, 
tant par les considérations dont j’avais été frappé dès l’abord, qu’eu égard 
à une circonstance tout à fait exceptionnelle dans les affaires de cette 
nature... On trouvera d’ailleurs dans les œuvrés d’Augustin Fresnel, dont 
son digne frère poursuit la publication avec la plus grande sollicitude, les 
arguments les plus décisifs à opposer à toutes les prétentions à la priorité 
qui se sont produites Jusqu'ici. 

» Je me bornerai donc à rappeler la réponse faite par Arago aux pre- 
mières réclamations de Sir David Brewster, en y ajoutant toutefois ce fait, 
qu’ignorait votre illustre prédécesseur, que l'organe accessoire sur lequel 
elles s’appuient plus particulièrement, c’est-à-dire les lentilles additionnelles 
avec miroirs plans, loin d’être essentiel au système lenticulaire, en était la 
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partie faible et a été abandonné par Augustin Fresnel dès que lui fut venue 
l'excellente idée d’y substituer les anneaux catadioptriques. On ne trouve 
cet appendice dans aucun des appareils exécutés en France depuis cette 


époque. » 


M. Masonneuve prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le 
nombre des candidats pour la place d’Académicien libre vacante par suite 


du décès de M. Civiale. ” 


Cette demande sera soumise à la future Commission. 


ASTRONOMIE. — Spectroscopie stellaire. Note de MM. Wozr et Rayer, 
présentée par M. Le Verrier. 


« Parmi les nombreuses étoiles dont la lumière a été étudiée à l’aide du 
prisme, on n’en connait qu'une seule, y de Cassiopée, dont le spectre 
offre constamment des lignes brillantes. Nous avons l'honneur de signaler à 
l’Académie l’existence de semblables lignes dans trois étoiles de la constella- 
tion du Cygne. Ce sont les étoiles suivantes du Catalogue de Bonn (1850): 


0 h m s dd 
Argelander. Zone + 35 8,5 4 — 20.4.49,3 ® — + 35 45,1 
Zone + 35 8,0 4 — 20.6.27,3 ® — + 35.46,1 
Zone + 36 8,0 À — 20.9. 6,7 = + 36.13,3 


» Elles ont été observées par Bessel, à Kœnigsberg ; et alors, comme au- 
jourd’hui, leurs grandeurs étaient celles qu'indique Argelander. Ces étoiles 
ne doivent donc pas, jusqu’à nouvel ordre, être considérées comme varia- 
bles. Elles ne présentent non plus aucune trace de nébulosité. Mais elles 
se distinguent immédiatement de leurs voisines par leur teinte jaune : la 
premiere est franchement jaune, la deuxième jaune orangé, la troisième 
jaune verdâtre. 

» Leur spectre se compose d’un fond éclairé dont les couleurs sont à 
peine visibles, et qui parait manquer de rouge et de violet, sans doute à 
cause de la faiblesse de la lumière. Ce fond semble interrompu par des 
lignes noires, mais il est impossible de l’affirmer, et à plus forte raison 
d’assigner la position de ces lignes. Tous trois présentent une série de 
lignes brillantes. 

» Le plus beau spectre est celui de la deuxième étoile. Il possède quatre 
lignes lumineuses, dont nous avons pu déterminer les positions par rapport 
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aux raies du spectre solaire. Voici en parties du micromètre ces positions 
relatives. 


Raiïes solaires...., oP(D) » » »  4o6(b) 675(F) » 1363(G) 
Lignes brillantes. . » . 45P(y) 92(8) 282 (0) » » 874 (a) 2 


» La ligne x est trés-large et très-vive; B et y, très-voisines l’une de l’autre 
dans le jaune orangé, sont belles encore; d'est extrêmement pale, et visible 
seulement par moment. La ligne B est suivie d’un espace obscur, un autre 
espace très-sombre précède «. 

» On retrouve dans le spectre de la première étoile les deux lignes & et d, 
la première très-brillante, l’autre située dans le jaune, beaucoup plus belle 
que dans l'étoile précédente. Le fond s'étend plus loin du côté du violet, 
mais il se termine plus tôt du côté du rouge. 

» Enfin, la dernière des trois étoiles ne présente bien visible que la 
raie æ&, ici encore bien lumineuse; on y soupçonne aussi la raie d. 

» L'identification des lignes lumineuses de ces étoiles avec celles des 
spectres des gaz incandescents nous a été impossible. Nous n’avons à ni 
les lignes de l'hydrogène, ni celles de l’azote. Les positions des principales 
lignes du spectre du second ordre de ce dernier gaz sont les suivantes à 
notre spectroscope, D étant toujours ramenée à oP : 


—18 +23 104 214 ir 546 908 


» Aucun des métaux alcalins ne donne de lignes situées comme celles de 
nos étoiles. La ligne blene de la strontiane est à 936. 

» L'absence de deux au moins des quatre lignes brillantes dans deux de 
nos étoiles, la variation considérable d’éclat de la ligne d d’un spectre à 
l’autre, tandis que « reste toujours très-vive, porte à faire admettre que 
cette dernière est l'indice de la présence d’un gaz incandescent particulier, 
commun aux trois astres, les autres lignes plus faibles caractérisant la pré- 
sence de deux antres gaz; à moins que la différence de température ne 
soit suffisante pour expliquer des dissemblances aussi considérables des 
spectres. 

» Quoi qu'il en soit, et voulüt-on mettre sur le compte des erreurs d’ob- 
servation la non-concordance des raies avec celles d’un gaz connu, les 
assimilations de cette nature paraîtront au moins très-hasardées dans 
l'état actuel de nos connaissances chimiques, surtout si l’on observe que le 
plus souvent on ne trouve dans les spectres des étoiles que quelques-unes 
des lignes caractéristiques de la lumière de chaque gaz. 

C.R., 1867, 2° Semestre. (T. LXV N° 7.) 38 
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» Il est remarquable que nos trois étoiles se trouvent dans la même 
région du ciel, et très-voisines les unes des autres. 

» La recherche de ces astres singuliers, que l’on peut maintenant avoir 
l'espoir de trouver assez fréquemment parmi les faibles étoiles, exige l’em- 
ploi d’un spectroscope satisfaisant à deux conditions : il doit éteindre aussi 
peu de lumière que possible, il doit permettre la substitution facile et 
presque instantanée des oculaires ordinaires à l'appareil spectroscopique. 
Nous employons un instrument d’une grande simplicité, puisqu'il se réduit 
à un prisme multiple, sans fente ni lentille cylindrique. Qu'on puisse avec 
un simple prisme étaler l’image d’une étoile sous forme de spectre ayant 
une largeur considérable et d'une pureté presque parfaite, c’est ce qui 
résulte de l’application des théorèmes de Gergonne et de Sturm. 

» Lorsque des rayons lumineux homogènes issus d'un point ou normaux 
à une surface ont traversé une série de surfaces réfringentes, ils sont en- 
core, d’après le théorème de Gergonne, normaux à une même surface. Si 
l’on ne considère qu’une portion très-restreinte de cette surface, l’ensemble 
des rayons regardés comme normaux au premier système des lignes de 
courbure iront passer par un très-petit espace, dont une des dimensions est 
infiniment petite par rapport à l’autre. Il en est de même pour ces rayons 
considérés comme normaux au second système des lignes de courbure : 
tous les rayons, à deux distances différentes de la surface, iront donc 
passer par deux petits espaces que l’on peut confondre avec deux droites 
perpendiculaires l’une sur l’autre. 

» Si l'ensemble des surfaces réfringentes forme un prisme dont la section 
droite contient l'axe du faisceau conique incident, il est évident que l’une 
des droites est dans cette section, l’autre perpendiculaire à cette même 
section. Dans le cas d’un faisceau de lumière composée, on obtiendra donc, 
derrière le prisme, deux spectres : le premier, linéaire, formé de petites 
lignes placées bout à bout et en partie superposées, n'offrira aucune pureté 
et ne présentera aucune raie, lors même qu'on l’étalera au moyen d’une 
lentille cylindrique. Le second, au contraire, produit par la dispersion 
d’une ligne perpendiculaire à la section droite du prisme, présentera les 
raies avec une pureté très-grande et aura par lui-même une largeur finie. 
Toutes ces déductions du théorème de Sturm sont confirmées par l’expé- 
rience. , 

» Ainsi se trouve légitimée la position donnée au prisme en avant du 
foyer dans le spectroscope du P. Secchi, dont la théorie n'avait point encore 
été, que nous sachions, donnée rigoureusement, Mais il en résulte aussi 
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que ce 1 oR6Qne peut être simplifié : la lentille cylindrique est entièrement 


‘inutile, tant qu’on se borne à l’examen des spectres des étoiles. 


» Il serait superflu d’ailleurs de vouloir examiner théoriquement d’une 
manière fiepnreuse la marche des rayons : ilest bien clair que ce procédé 
optique n’est pas d’une correction absolue comme l'emploi des collima- 
teurs, et que l’expérience seule doit décider des limites entre lesquelles il 
est avantageux de l’employer. 

Nous avons reconnu qu'il suffit, pour obtenir de très-beaux spectres 
d'étoiles, de placer le prisme dans le tube de la lunette ou du télescope, 
entre le foyer et l’objectif et très- -près du foyer, et de cherther la position 
de l’oculaire qui fait voir nettement le spectre produit par la petite ligne 
RAÇAIEE aux arêtes du prisme. 

» Le télescope newtonien de M. Foucault est l'instrument spécial de la 
AV tous les rayons étant réfléchis également par le miroir ar- 
genté, le spectre est partout également fourni et également pur. Or il se 
prête merveilleusement à la substitution instantanée de l’oculaire spec- 
troscopique à l’oculaire ordinaire. Un prisme multiple à vision directe est 
monté dans l’axe de l’appareil, immédiatement en avant du prisme à ré- 
flexion totale, du côté du miroir. Son support, situé dans le plan du porte- 
prisme et du tube de l’oculaire, est brisé à charnière, de manière à pouvoir 
se rabattre en partie derrière l’oculaire. On peut donc, après avoir reconnu 
un astre, sans rien changer à l’appareil, en observer le spectre, ou inver- 
sement. 

Avec le télescope de 0,40 et un prisme composé, on a pu appliquer des 
grossissements de 300, 400 et 600 fois, sans que les lignes fines du spectre 
d’Arcturus aient rien perdu de leur netteté. 

L'application des spectroscopes sans fente linéaire à la détermination 
absolue de la position des raies n’a été obtenue jusqu'ici que par des pro- 
cédés assez compliqués et qui exigent un réglage parfait de l'appareil op- 
tique et du mouvemeüt d’horlogerie Tels sont les procédés de M. Airy et 
du P. Secchi. Mais on peut ramener la question à des termes beaucoup plus 
simples par l'application de la méthode de comparaison qui sert à déter- 
miner les positions des astres trés-faibles. Supposons deux étoiles de même 
déclinaison passant successivément dans le champ de l’instrament immo- 
bile; si les spectres des deux astres, étalés suivant la direction du mouve- 
ment diurne, présentent des raies HEC la différence des temps des 
passages de ces deux raies sera rigoureusement égale à la différence des 
ascensions droites des deux étoiles. Et il est facile de voir comment, par des 
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retournements du prisme, on pourra déterminer la différence de position 
de deux raies, si elles ne se correspondent pas, de maniere à éliminer l'in- 
fluence de la différence d’obliquité des rayons au moment du passage. Il 
suffira donc de choisir pour étoile de comparaison un astre assez brillant 
pour que l’une de ses raies puisse être déterminée absolument par l'emploi 
d’une fente et d’un micromètre; on en déduira les positions absolues de 
toutes les raies de l’étoile faible. 

» C’est par cette méthode que nous avons constaté d’abord l'identité des 
raies les plus brillantes des étoiles 1 et 2, et que nous avons reconnu dans 
la dernière que sa ligne unique est plus réfrangible que la raie F offerte par 
une étoile voisine. Du reste, pour les étoiles à lignes brillantes, il est 
presque toujours possible d'employer la fente et le micromètre ; Ja lumière 
de l’astre est pour ainsi dire toute concentrée dans certaines portions du 
spectre, et, si l’on n’étale pas celui-ci par une lentille cylindrique, on voit 
la ligne lumineuse comme parsemée de petites perles brillantes dont la 
position se détermine aisément. » 


PHYSIQUE. — Corrélations entre les boussoles électromagnétiques et les deux 
procédés de Gauss et de Lamont pour calculer la force horizontale du magné- 
tisme terrestre; par M. P. VozpiceLur. 


« Parmi les procédés propres à déterminer la force horizontale X du 
magnétisme terrestre, figurent : 1° celui imaginé par Gauss (*) en 1832; 
2° le même procédé modifié par Lamont, proposé par lui dès 1841 (**), et 
auquel, par la suite, il donna des développements pour en manifester les 
avantages (***). 

» Selon le procédé de Gauss : 1° le barreau aimanté déflecteur est tou- 
Jours fixe et perpendiculaire au méridien magnétique; 2° dans la première 
disposition des deux barreaux entre eux, la distance entre leurs centres est 
toujours perpendiculaire au méridien magnétique; 3° dans la seconde dis- 
position, cette même distance est tout entière dans ce méridien. 

» D'après le procédé de Lamont : 1° le système des deux barreaux ma- 
gnétiques pivote jusqu'à ce qu'ils se trouvent en équilibre à angle droit 
entre eux; 2°-dans la première disposition des deux barreaux entre eux, 


(") Annales de Chimie et de Physique, année 1834, t. LVII, p. 5. 
(**) Lamowr, Handbuch des Erdmagnetismus, p. 24. 
(***) Uber das magnetische Observatorium in München, p- 37: 
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la distance entre leurs centres est toujours perpendiculaire au barreau 
déflexe ; 3° dans la seconde disposition, cette même distance est toujours 
perpendiculaire au barreau déflecteur. 

» Soient : 

» 0 la durée d’oscillation du barreau déflecteur ; 

» L sa longueur; 

» À sa largeur quand le barreau est parallélipipède; 

» r son rayon quand il est cylindrique; 

» w, y’ les angles de déflexion pour la première et pour la seconde dis- 
position des barreaux dans le procédé de Gauss; 

» @, o' les mêmes angles dans le procédé de Lamont; 

» R la distance, suffisamment grande, entre les centres des deux bar- 
eaux ; 

» p le poids du barreau déflecteur. 

» Des formules démontrées dans mon Mémoire intitulé : Ricerche ana- 
litiche sul bifilare, ecc. (*), il sera facile d'arriver à 


F E+} P AR qe ë gs AE ce 
X == (=) re LAS barreau déflecteur parallélipipède, 


T (Es 72 P } 4 . 
X = - = +—) ———— pour un barreau déflecteur cylindrique. 
() 6 2) R‘tange P ÿ q 
» Les formules (r) se rapportent à la première disposition des deux bar- 
reaux dans le procédé de Gauss. En nous servant des mêmes dénominations, 
nous pourrons, au moyen des formules du Mémoire précité, obtenir faci- 
lement 


ET = : Does 
Xe (=) PESTE pour un barreau déflecteur parallélipipède, 


12 R° tangs 


(2) {et 


TE VE pe P à ù . 
=. +) {> pour un barreau déflecteur cylindrique. 
2 0 VE ) R° tango’ Ë J À 
» Ces formules (2) appartiennent à la seconde disposition des barreaux 
dans le même procédé. 
» Si nous passons an procédé Lamont, les mêmes moyens qui ont con- 


(*) Auti dell’ Accad. pontif. de’ Nuovi Lincei, année 1865, t. XVII, p. 331, et t. XVIII, 
p. ret 27; Comptes rendus, t. LXI, p.418 (extrait). 
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duit aux formules (1) et (2) conduiront à 


/ 


+ Eu (=) < £__ pour un barreau déflecteur parallélipipède, 
0 “sing 


(3) / et à 


x=:4 


\ 


247) pour un barreau déflecteur cylindrique. 
6 2 } R°smpy 


» Les formules (3) appartiennent à la premiére disposition des deux 
barreaux aimantés dans ce procédé. Si nous retenons les mêmes dénomi- 
pations, nous arriverons également à 


dr ul Rd QE NUS pour un barreau déflecteur parallélipipède, 
(] 12 R°sinv’ 


(4){ et à 


l172 2 - j b 
su =) 7 pour un barreau déflecteur cylindrique. 
12 4) R‘sino 


» Les formules (4) appartiennent à la seconde disposition des deux bar- 
reaux aimantés dans le même procédé. 

» Après cela, nous pouvons passer à manifester les corrélations annoncées. 

» 1° Dans le procédé de Gauss, si l’on égalise entre elles les deux valeurs 
de X appartenant ou au déflecteur parallélipipède ou bien au déflecteur 
cylindrique, dans chacun des deux cas nous aurons des formules (1) et (2) 


tango = 2tange”, d'où v= 2. 


» Dans le procédé de Lamont, à l’aide d’un raisonnement tout sem- 
blable sur les formules (3) et (4), on aura 

sing = 2siny. 

» Par conséquent, dans le premier procédé, l'angle de déflexion, relatif 
à la première disposition des deux barreaux, sera double de celui corres- 
pondant à la deuxième disposition; tandis que dans l’autre procédé on 
vérifiera le même résultat à l'égard des sinus de ces déflexions. 

» 2° Dans le procédé Gauss, et aussi dans la boussole des tangentes, la 
déflexion doit être faible; tandis que dans celui de Lamont, comme dans 
la boussole des sinus, il est utile qu’elle soit grande. 

» 3° L’intensité X dans le premier procédé est en raison inverse de la 
tangente de déflexion, comme dans la boussole des tangentes; tandis que 
dans l’autre procédé elle est en raison inverse du sinus de déflexion, 
comine dans la boussole des sinus. 
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» 4° Dans le procédé Gauss, comme dans la boussole des tangentes, la 
poSition relative entre le corps déflecteur et le corps déflexe n’est pas fixe; 
tandis que dans le procédé Lamont, et aussi dans la boussole des sinus, 
cette position ne varie Jamais. 

» 5° Ainsi, de même que pour déterminer l'intensité À d’un courant 
électrique on préfère la boussole des sinus à la boussole de tangentes, on 
doit accorder au procédé de Lamont la préférence sur le premier. 

» 6° Dans le procédé Gauss, le berreau déflexe est soumis, dans chacune 
des deux dispositions, à l'influence des actions réciproques électrodynami- 
ques, comme dans la boussole des tangentes ; et l’on doit reconnaitre qu'il 
en est de même dans le procédé Lamont, par rapport à la boussole des 
sinus. Par conséquent, les angles de déflexion dans les deux procédés 
ont la même signification que ceux appartenant respectivement aux deux 
boussoles. 

» 7° Dans mon Mémoire précité, on obtient 


H 
tang ? ? 


et de la boussole des tangentes nous avons 


n AR 
tango ? 
donc 
: . _ Qtango 
(5) ; — “tango ? 


où H,K,Q sont trois constantes, et w l’angle de déflexion de l'aiguille dans 
la même boussole. 
» 8° Dans le même Mémoire on a obtenu 
H’ 
Fe sin (7 


? 


et, pour la boussole des sinus, nous avons 


set 
” sinÿ? 
desquelles il résulte 
, , Sin Ÿ 
(6) re Q sin © 


où H’,K!, Q' sont trois constantes, et 4 l’angle de déflexion de l'aiguille de 


cette boussole. | 
» Les formules (5) et (6) donnent l'intensité à d’un courant électrique, 
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au moyen des deux procédés indiqués, et des deux boussoles électro- 


magnétiques qui leur sont relatives. » 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Sur la physiologie de la Seiche (Sepia offici- 
nalis, L.). Note de M. P. Berr, présentée par M. Ch. Robin. 


« Digestion. — Les deux bras dits tentaculaires que la Seiche porte tou- 
jours enroulés dans des poches sur les côtés de la tête servent à la préhen- 
sion de la proie; l’animal les projette par un mécanisme dont les excitations 
électriques sur le cadavre n’ont pu me rendre compte. 

» Les glandes salivaires produisent un liquide acide. Le premier esto- 
mac est un simple gésier à parois épaisses, qui ne sécrète aucun liquide, 
et dans lequel cependant se fait la digestion, grâce aux sucs acides qu'y 
versent et les glandes salivaires et le cœcum spiral. Les aliments ne s’en- 
gagent jamais dans celui-ci, qui n’est donc qu’un réservoir sécréteur. 

» Le tissu du foie est fortement acide, sur le vivant même; cette acidité 
est due à une substance soluble dans l’eau. Il contient, en outre, beaucoup 
de sucre. 

» Je n'ai pu isoler ni la bile ni la sécrétion des appendices dits pan- 
créaliques ; mais l'intestin, d’un bout à l’autre, présente une réaction acide. 


» Circulation. — Les veines caves, les veines efférentes branchiales, et, 
bien entendu, les cœurs veineux et artériel avec leurs oreillettes, sont spon- 
tanément contractiles et peuvent être"excités; les artères aortiques et bran- 
chiales ne sont contractiles ni spontanément ni à l'excitation. Les mouve- 
ments vermiculaires des veines caves et branchiales sont aidés par l’action 
de la peau qui les recouvre. 

» Les deux cœurs veineux battent ensemble, environ quarante fois par 
minute; le cœur aortique bat dans les intervalles. 

» La communication entre les arteres et les veines se fait dans la peau, 
dans les membranes de l'os et jusque sur les parois des grands sinus 
vasculaires, par un réseau capillaire dont les ramifications ultimes ont 
environ 0"%,015 de diamètre, C’est le diamètre moyen des globules du 
sang (1). 


(1) Sang. — Le sang est blanc, légèrement bleuâtre, surtout dans les veines branchiales ; 
au contact de l'air, il prend la teinte bleu de ciel. Ce changement de couleur est dû au 
sérum, qui est donc, au contraire de ce qui se passe chez les Vertébrés, le siége de l'absorp- 
tion respiratoire, Ce sang donne spontanément un très-petit caillot plus lourd que le sérum ; 
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» Sécrétion du noir. — Elle est formée de cellules pleines de granula- 
tions noires, qui finissent par devenir libres; aussi l'animal ne peut com- 


plétement vider sa poche : les cellules des couches profondes restent adhé- 
rentes aux trabécules du sac. 


» Urine. — Chez tous les animaux, j'ai rencontré dans les sacs uri- 
naires des agglomérations de cristaux donnant le murexide par les réac- 
tifs ordinaires. L’urine filtrée est acide; l’ébullition y détermine un léger 
trouble. Je n’ai pu y trouver d’urée. 


» Liquides de l'œil. — Le liquide de la chambre antérieure est filant 
comme du blanc d'œuf; cependant il ne se trouble ni par la chaleur, ni 
par les acides : il laisse 4r pour 1000 de matières solides, qui ne sont 
presque que des sels. 

» [’humeur vitrée n’est point filante; elle ne contient pas non plus 
de matières coagulables, elle laisse 37 pour 1000 de matières solides sem- 
blables à celles du liquide antérieur. 


» Gaz de l'os. — L'os frais contient des gaz qui, recueillis sous l’eau, 
ne m'ont donné que des traces d’acide carbonique; le phosphore y absorbe 
2 à 3 pour 100 d'oxygène : le reste est de l’azote (1). 


» Contractilité. — Les muscles de la peau extérieure et intérieure au 
manteau, ceux des chromatophores, les muscles des bras, de l’entonnoir, 
des branchies, de la poche du noir, du pénis, du sac locomoteur, se con- 
tractent à là facon des muscles striés des Vertébrés. Au contraire, les mus- 
cles du tube digestif, des glandes rénales, de la glande dite pancréatique, 


il se coagule en masse par la chaleur ou les acides. Après la coagulation par l’ébullition, il 
conserve sa teinte bleue, lorsqu'il a été au préalable exposé à l’air. Sa densité est envi- 
ron 1010; il contient : eau, 891; matières solides, 109, dans lesquelles : fibrine et glo- 
bules, 3 à 4; albumine, 31. Je n’y ai pas trouvé de plasmine. 


(x) Articulation du sac locomoteur et de l’entonnoir. — L’adhérence des boutons cartila- 
gineux du sac avec les boutonnières de l’entonnoir est due exclusivement à la pression 
atmosphérique ; une piqûre d’épingle suffit à la détruire. De petites fibres musculaires font 
le méme effet, en abaissant énergiquement la petite saillie du sac. 

Ventouses. — Chaque ventouse possède deux muscles : un longitudinal, qui aspire; un 
circulaire et marginal, qui fait détacher la cupule. 

Locomotion. — Malgré des assertions récentes, elle a lieu exclusivement par les contrac- 
tions du sac, en avant comme en arrière et sur les côtés; la direction de l’entonnoir règle 
le mouvement de l'animal. C’est, au reste, ce qu’avaient déjà dit MM. Ch. Robin et Segond 
(1848). ; 
C. R., 1867, 2° Semestre, (T. LXV, N°7.) 39 
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présentent des contractions qui ne suivent pas immédiatement l'excitation, 
et persistent avec propagation vermiculaire. 

» Les muscles du sac locomoteur ne changent pas de volume pendant 
la contraction. 

» Innervation. — Des courants électriques qui sont incapables d’agir 
directement sur un muscle le font contracter énergiquement quand ils sont 
portés sur son nerf. 

» Les nerfs issus des ganglions sous-œsophagiens et palléaux paraissent 
tout à la fois sensitifs et moteurs. La motricité nerveuse, sur l’animal qui se 
meurt, se perd du centre à la périphérie (1). 

» Le ganglion sus-œsophagien est insensible, et son excitation ne pro- 
duit aucun mouvement. Son ablation totale ne trouble en rien ni les mou- 
vements respiratoires, ni les mouvements de locomotion; l’animal reste 
sensible, se meut quand on l’excite, et défend même avec ses bras l’en- 
droit lésé. Mais il a évidemment perdu toute spontanéité, et ne manifeste 


plus nulle intelligence. 

» La partie antérieure du ganglion sous-æsophagien (ganglion en patte 
d’oie) est le centre principal de l’accommodation des mouvements des bras 
à des usages d’ensemble. Les petits ganglions situés à la base de chaque 
bras et reliés par un nerf circulaire sont aussi les centres d’actions réflexes 
d’un bras sur un autre; enfin, les nerfs de chaque bras, qui contiennent 
des cellules nerveuses, sont le lieu d’actions réflexes bornées à ce bras. 

» Le ganglion sous-œæsophagien est sensible et excitable; sa partie pos- 
térieure est le centre des mouvements respiratoires ; elle enlevée, ces mou- 
vements s'arrêtent aussitôt. L’excitation d’un des nerfs palléaux a pour 
conséquence, grâce à l’action réflexe sur cette moitié du ganglion, un 
mouvement dans la branchie, la nageoire et le muscle du sac du côté 
opposé (2). 

» Mort. — Dans la mort par simple exposition à l’air, l’action volon- 


—— 


(1) Les nerfs qui longent la grande veine pour se rendre au cœur artériel et aux cœurs 
branchiaux arrêtent en diastole ces organes pendant une forte excitation galvanique. 

(2) Je n’ai jamais pu obtenir d’actions réflexes dans les gros ganglions étoilés; mais ils 
jouent le rôle de centres de renforcement. Un courant électrique très-faible, qui ne donne 
aucune contraction quand on le porte sur le nerf palléal, fait agir le manteau quand on le 
porte sur le ganglion étoilé. Lorsque l'animal est mort, on peut obtenir des mouvements 
en excitant le ganglion étoilé bien après que le nerf palléal est devenu inexcitable, Je n’ai 
pu obtenir de mouvements réflexes par l’action du ganglion stomacal. 
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taife disparaît la première; les fonctions réflexes des centres ne durent 
guere qu’un quart d'heure; puis disparaîten une demi-heure la motricité 
nerveuse, du centre à la périphérie, comme il a été dit, avec conservation 
pendant quelques minutes dans les ganglions étoilés. Les cœurs battent 
pendant deux heures environ ; enfin la contractilité dure de trois à quatre 
heures, se perdant d’abord aux viscères, et en dernier lieu à la peau. Les 
cellules chromatophores se meuvent pendant une vingtaine d’heures (tem- 
pérature de 20 à 24 degrés) (1). 

» Mort par la chaleur. — Les Seiches naissantes périssent par l’immersion 
durant deux minutes dans l’eau de 38 à 39 degrés. Elles sont encore con- 
tractiles, et leurs chromatophores sont trés-excitables. Sur une Seiche 
adulte, il est facile de voir que la chaleur abolit successivement l’action des 
centres nerveux, les battements du cœur, la motricité nerveuse, puis la 
contractilité musculaire. Le muscle prend alors une réaction acide. Le 
sang (une seule expérience) bleuit encore à l’air, mais s’y coagule spon- 
tanément sans acidification. 


» Mort par l’eau douce.— Immergée dans l’eau douce, une Seiche s’agite 
violemment, et meurt en dix winutes environ. Les chromatophores sont 
paralysés en diastole, les muscles de la peau immobilisés, les cœurs bran- 
chiaux arrêtés; mais les muscles du sac et leurs nerfs sont à peu pres 
intacts. 


» Poisons. — La strychnine et le curare agissent sur les Seiches de la 
même manière que sur les Vertébrés. Seulement il faut pour les tüier une 
dose énorme de curare, tandis qu’elles sont extrêmement sensibles à lac- 
tion de la strychnine. 

» Je ne puis terminer cette Note sans remercier la Société scientifique 
d'Arcachon, présidée par M. le D' Hameau, des moyens de travail dont 


elle m’a permis de disposer dans le laboratoire annexé à son magnifique 
aquarium. » 


(1) La phosphorescence ne survient que de trente-six à quarante-huit heures après la 
mort, à moins d'orage; elle n’a lieu que pour la peau, les muscles, les cartilages, la sclé- 
rotique, tandis que la peau qui recouvre les viscères, les centres nerveux, les branchies, le 
foië, le testicule, l'intestin, le cristallin, exposés à l’air, ne deviennent jamais phospho- 


rescents. 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l’irritabilité des végétaux. Note de 
M. Cu. BLoxprau, présentée par M. Ch. Robin. 


« Nous nous sommes livré, dans le courant de cette année, à un grand 
nombre d'expériences sur l'irritabilité des végétaux, lesquelles nous ont 
appris que la faculté que possèdent certaines plantes, eten particulier la 
sensitive, d'exécuter des mouvements en apparence volontaires, pouvait 
être suspendue par divers agents tels que l’éther, le chloroforme, l'oxyde 
de carbone, le protoxyde d’azote, l'essence de térébenthine, qui tous, 
comme on le sait, agissent sur le système nerveux des animaux. 

» Au nombre de ces expériences, il en est une qui nous à présenté assez 
d'intérêt pour que nous ayons cru devoir la soumettre à l'appréciation de 
l’Académie des Sciences, laquelle consiste à faire agir sur la sensitive (Wi- 
mosa pudica) le courant de la pile. 

» Pour exécuter nos expériences, nous avons fait choix de quatre pieds 
de sensitive parfaitement développés, et dont la sensibilité était telle, que 
le moindre contact, le frottement de l’aile d’une mouche, suffisait pour 
faire fermer leurs folioles et même abaisser le pétiole de la feuille le long 
de la tige. Après avoir placé les vases dans lesquels ces plantes s'étaient 
développées sur un support isolant, une plaque de verre, nous avons 
attaché aux deux extrémités de la tige de chacune d'elles un petit fil de 
cuivre dans le but de faire passer le courant engendré par un seul couple 
de Bunsen. Lorsque après quelques instants d’attente la plante avait rou- 
vert ses folioles et que le pétiole s'était redressé le long de la tige, nous 
avons fait passer le courant en ayant bien soin d'éviter tout mouvement 
qui eût pu agiter la plante. Dans ces conditions, nous n’avons observé au- 
cun effet, les folioles ne se sont pas repliées, les pétioles ne se sont point 
abaissés, et la plante a paru insensible à l’action de l'électricité. 

» Nous avons alors varié l'expérience, et au lieu d'employer le courant 
direct de la pile, nous avons fait agir le courant d’induction, obtenu à 
l’aide d’une bobine de Ruhmkorff de très-petite dimension. Alors les ré- 
sultats ont été tout autres. À peine le courant at-il commencé à passer, que 
l’on à vu les folioles s'appliquer les unes contre les autres, puis les pétioles 
s’abaisser le long de la tige, et le mouvement se propager rapidement d’une 
extrémité à l’autre du végétal. D’après ce résultat, la plante serait sensible 
aux commotions électriques et se comporterait sous ce rapport tout à fait 
comme Îles animaux, 


» Nous avons voulu voir si le temps plus ou moins long pendant lequel 
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la plante serait soumise à l'électricité ne produirait pas en elle des phéno- 
mènes dignes de remarque, et dans ce but rious avons fait agir le courant 
d'induction sur trois de nos pieds de sensitive, et cela pendant des temps 
différents. La première plante soumise à l'expérience a reçu pendant cinq 
minutes les commotions produites par la bobine Ruhmkorff, et au bout de 
ce temps elle à été abandonnée à elle-même. Pendant plus d’un quart 
d’heure la plante est restée dans l'état de prostration auquel l’avait amené 
l’action électrique, mais peu à peu les folioles se sont rouvertes, les tiges 
se sont redressées, et, au bout d’une heure environ, la plante avait repris sa 
position premiere, et ne paraissait nullement se ressentir des chocs aux- 
quels elle avait été soumise. 

» Une seconde sensitive a supporté la même épreuve, mais continuée 
pendant dix minutes. Au bout de ce temps, le courant d’induction qui 
traversait la tige a été suspendu et la plante abandonnée à elle-même. La 
sensitive est restée dans l’état de prostration auquel l'avait amené l’action 
du courant, pendant plus d’une heure, et ce n’est qu’au bout de ce temps 
que les folioles ont commencé à s'ouvrir et les pétioles à se redresser, mais 
ce mouvement s’est effectué plus lentement et plus péniblement que dans 
le cas précédent. Évidemment la plante avait été fatiguée, car elle n’a pu 
revenir à sa position première que deux heures et demie après que le cou- 
rant avait cessé de la parcourir. 

» Notre troisième sensitive a été soumise à l’action du courant induit 
pendant vingt-cinq minutes, puis la plante à été abandonnée à elle-même. 
Dans ce cas nous avons attendu vainement qu'elle revint à sa position 
première, l’action électrique trop prolongée avait suffi pour détruire 
toute irritabilité, et même pour la faire périr, car le lendemain nous 
avons trouvé notre sensitive desséchée et même noircie comme si elle avait 
été frappée par la foudre. Il lui était arrivé dans ce cas ce que l’on observe 
sur les animaux soumis pendant un temps trop long à l’action du courant 
d’induction et qui finissent par mourir. 

» Notre quatrième pied de sensitive avait été réservé pour une expé- 
rience qui nous a prouvé que la commotion électrique agit sur les végétaux 
comme sur les animaux. 

» On sait que l’homme ainsi que les autres animaux soumis à l’action 
anesthésiante de l’éther deviennent insensibles aux commotions produites 
par des courants d’induction, même fort énergiques; nous avons voulu 
voir s’il en serait de même pour la sensitive. 

» Dans ce but, nous avons placé notre plante sous une cloche à deux 
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tubulures par lesquelles pénétraient les fils de cuivre servant à faire passer 
le courant d’induction au travers de la plante. Quelques gouttes d’éther 
ont été versées dans l’intérieur de la cloche, et au bout de peu de temps 
la plante a ressenti les effets anesthésiants du liquide, car en l’agitant elle 
ne fermait plus ses folioles et ne manifestait plus aucune sensibilité. C’est 
dans cet état que nous l’avons soumise à l’action du courant d’induction, 
“et alors elle n’a donné aucun signe de sensibilité, les pétioles sont restés 
droits et les folioles sont demeurées ouvertes. 

» Ces nouvelles expériences viennent à Kappui de toutes celles qui ont 
été faites sur le même sujet, et apportent un argument en faveur de 
l'opinion de ceux qui pensent que les mouvements observés dans ces végé- 
taux s’exerceraient par l'intermédiaire d’organes analogues à ceux que pos- 
sedent les animaux. » 


À 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures un quart. É.!D. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu, dans la séance du 12 août 1867, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Bulletin de Statistique municipale, publié par les ordres de M. le Baron 
HaussMaNN. Mois de février et mars 1867. Paris, 1867; 2 br. in-4e. 

Deuxième Note sur les calcaires à Terebratula diphya de la Porte de France; 
par M. HÉBERT. Paris, 1867; br. in-8°. (Extrait du Bulletin de la Société 
Géologique de France.) 

La Médecine à l'Exposition universelle de 1867. Guide-Catalogue publié par 
la Société médicale allemande de Paris. Paris, 1867; in-1 2. 

Recherches sur l’ozone; par M. le professeur SCHOENBEIN, Paris, sans date ; 
opuscule in-8°, 

Eloge de Viète. Discours prononcé à la distribution solennelle des prix du 
Lycée impérial de Poitiers, le 10 août 1867, suivi d'une Note relative au ca- 
lendrier de Viète; par M. ArrÉGRET. Poitiers, 1867; br. in-8. 


Etudes sur l'Exposition de 1867, ou les Archives de l'Industrie au xix* siecle, 
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publiées sous la direction de M. Eug. Lacroix. 5° fascicule, 4 août 1867. 
Paris, 1867; br. grand in-8°. 

Vivifections. Mémoire par M. DECROIX. Paris, 1867; opuscule in-12. 

La vérité sur l’invention de la photographie; Nicéphore Niepce, sa vie, ses 
essais, ses travaux, d’après sa correspondance et autres documents inédits; par 
M. V. FOUQUE. Paris, 1867; 1 vol. in-8°. (Présenté par M. Chevreul.) 

Mémoires de la Société de Physique et d'Histoire naturelle de Genève. 
T. XIX, 1 partie. Genève, 1867; 1 vol. in-4° avec planches. 

Recherches anatomiques et paléontologiques pour servir à l'histoire des 
Oiseaux fossiles de la France; par M. Alph. MILNE EpWanps. Livr. 8 et of. 
Paris, 1867; 2 vol. in-4° avec planches. 

Essai critique sur les principes fondamentaux de la Géométrie élémentaire, 
ou Commentaire sur les XXXII premières propositions d'Euclide; par M. J. 
HOGEL. Paris, 1867; in-8°. (Présenté par M. Duhamel.) 

Sur la transformation spontanée d’un cylindre liquide en sphères isolées ; par 
M. Félix PLATEAU. Sans lieu ni date; opuscule in-8°. 

Mémoires d'Histoire naturelle de la Société d'Histoire naturelle de Harlem. 
2° série, t. XIII et XX. Harlem, 1857 et 1864; 2 vol. in-4° avec planches. 

Memorie.. Mémoire de Philosophienaturelle; par M. G. GALLO. Turin, 1867; 
in-8°. (2 exemplaires.) 

Libros... Le Livre du savoir en astronomie du roi Don Alphonse X de 
Castille, publié par ordre royal; par Don Manuel RICO Y SINOBAS. T. V, 
1° partie. Madrid, 1867; in-folio. (Présenté par M. Le Verrier.) 


ERRATA. 
(Séance du 29 juillet 1867.) 


Page 188, ligne 13, au lieu du mot sciences, lisez mathématiques. 


Page 197, ligne 8, au lieu de 80 millimètres, lisez 80 centimètres. 
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